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UN  JOUR  A  PARIS, 


0  u 


LA  LEÇON   SINGULIÈRE. 


'■*-W^-V*1 


ACTE   PREMIER. 

Le  néàtre  représente  un  aj^artement  en  désordre ,  qui 
précède  une  salle  de  danse.  On  appercoà  des  meubles  cà 
«t  la,  un  buffet  gaspillé ,  etc.  etc.  etc.  Il  est  7  hewes 
du  matin,  et  Von  entend  le  bruit  d'un  orchestre  qui  joue 
des  contredanses  et  des  .valses,  et  tout  le  tumulte  d'un 
val^  masqué* 


SCÈNE    PREMIERE, 

NERVAL,  PAULINE,  en  donunos  ,  sortant  du  bol, 
le  masque  à  Ui  m/uu 


\  r    E    R    V    A    L.  /    ,. 

A   ,     v'  .<:/  ' 

-^^^n!  resnirons  un  M^^it  '   v^^ 


I"    E    R    V   A    L. 

respirons  un  peu '   *î^' 

1'   A    u    L   I    N    E.        ^ 

Il  fait  une  chaleur.  .  .  . 

ï^    E    R    V    A    L. 

Snfin  nous  sommes  parvenus  à  soilir  sar'  é(re  appercu.. 


y 
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Pauline. 
En  effet ,  îl  n'a  pas  cessé  un  instant  de,  me  suivre  peu- 
dant  tout  le  bal. 

F    B    R    V  A    L. 

Quel  tismuîte!  quelles  dépenses  !...  Ali!  monsieur  mon 
Êls ,  voilà  donc  le  train  de  vie  que  vous  menez  à  Paris. 
Pauline. 
C'est  dommage  j   car  il  est  bien  aimable ,  il  faut  e 
convenir. 

r    E    R    V  A    L. 

Comment  donc!  Ma  chère  pupille;  mais  je  crois  qu  i' 

a  déjà  fait  la  conquête. 

Pauline. 

Ali  !  monsieur. ... 

F  E  R  V  A  l. 

A  peine  as-tu  pu  le  connaître? 

Pauline. 

Songez-donc  que  vous  m'en  parlez  depuis  deux  ans. 
Vous  me  l'avez  peint  avec  des   couleurs  si  aimables,   sr 
séduisantes....  Son   portrait  orne  vMre  appartement  et  ,^ 
tous  les  jours,  vous  le  savez  ,  nous  allions  voir  ensemble, 
vous  un  fils  chéri,  et  moi,  celui  que  vous  nommie;»  déjà 

mon  époux Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  y 

connaissais  long-temps  avant  de  l'avoir  vu, 
F    E    R   V  A    L. 

Eh  bien  l  trouves-tu  qu'il  ressemble  à  son  portrait  î 

Pauline. 
Ahî^beaucoup....  Et ,  si  j'osais  vous  le  dire.... 

F   E    R   V   A   L. 

Parle ,  mon  enfant. 

Pauline. 
ije  le  trouve  encore  mieux  que  le  portrait. 

F  E  R  V  A  L. 
Charmant  enfant  !.,. 
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Pauline.  /' 

Si  \'oas  saviez  avec  quelle  clialeur  il  m'a  suppliée  de 
,  me  faire  connnitre,  cru  elles' protestations  il  m'a  faites  de  ' 
tendresse  et  d'a»nour....  Je  ne  puis  m'empêciier  d'en  rire. 

F    E    R    V    A    L. 

Voilà  mon  étourdi.  Il  refuse  la  main  d'une  jeune  et 
belle  héritière,  et  il  se  pasiioane  pour  un  masque. 
Pauline. 
Ali!  la  bonne  idée  que  vous  avez  eue  de  venir  à  ce  bal! 

F    E    E    V  A    L. 

Elle  était  toute  naturelle.  J'arrive,  je  descends  tout 
près  de  Thôtelde  mon  fîlsj  j'apprends  qu'il  y  a  grande 
mascarade  chez  lui  j  je  ne  me  fais  pas  connaître  et  je 
m'assure  ainsi  par  moi-même  de  sa  folie  et  de  ses  déré- 
glemens. 

Pauline. 

Il  faut  espérer  qu'ils  auront  un  terme. 

E    E    R    V   A    L. 

Grands  dieux  î  quelles  pîx)dîgalit^s!"  des  femmes  qui  I3 
ruinent,  des  anriis  qui  le  trompent,  des  valets  qui  le  pil- 
lent ,  et  des  créanciers  qui  i'achèvent. 

P    A    U'  L    I    NE. 
Ah!   il  est  temps  de    l'arrachôr  an' malheur    q;ni  ]q 
menace^   et  il  faut  que  lautorité  paternelle 

F    E    R    V    A    L.' 

•  L'autorité  ....  elle  y  échouerait,  mon  enfant.  Je  con- 
nais St.-Komain.  Séd-uît  ,  comme  tant  d'autres  ,  rar  les 
nouveaux  sysîêmeif,  j  ai  eu  la  sottise  de  Téléver  dans 
une  sorte  d"iiKlépendance  ;  je  lui  ai  toujours  laissé  faiie 
Ses  volontés^  je  lui  permettais  même  avec  moi  une  fami- 
liarité qui  plaisait  à  mon  creun  mais  dont  je  ne  prévoyais 
pas  les  tristes  conséquences  j  en  un  mot,  j'ai  voulu  ([u'il 
m'aimât  comme  un  ^rni  :  je  n'ai  pas  songé  qu'il  devait 
é'abord  me  respecler^comme  un  père. 


I 
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MORCEAU    D'ENSEMBLE. 

Mais  :  Je  voici  :  cachoiis  nous  bien 
iJe  la  prudence  et  dn  mystère. 
JXotre   amoureux  aura  beau  faire  : 
IJ  faut  qu'il  ne  sache  rien. 


SCENE     IL 

Xes  Mémos ,  St.-ROMAm ,  sort  du  fond  et  tient  la  droite 

du  théâtre, 

St.-R   O    M   AI    N. 

Ah  î  je  la  vois  ;  grands  dieux  î  c^est  e\[e... 
Mais  pourquoi  donc,  mademoiselle, 
Déjà  nous  fuir? 

Pauline, 

Il  faut  pgrtir. 

St.-R    o    M   A    I   N. 

De'jà  partir! 
Eh  mais!  à  peine  de  l'aurore 
On  voit  briller  les  premiers  feux. 
Ahl  de  grâce,  restez  encore 
J^t  daignez  paraître  à  no.c  yeux. 

I*    A    ir    L    I    N    E. 

Il  faut  partir... 

I'   E    R    V   A   L. 

A  Tinstantmcme. 

St.-R    o    M    A    I    N, 

Ah!  dieux!  quelle  rudesse  extrême! 
Ce  masque  est  toujours  sur  vos  pas  • 
Quel   est-il  donc  \ 

Pauline, 

Voii5  ne  le  saurez  pas. 


( 
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F    E    R    V    A    L. 

Il  faut  partir  à  l'instant  même. 

St.-R    O    M   A    I    N. 
Eh  mais  !  quels  droiîs  a-t-il  sur  vous? 
Est-ce  un  amant ,  un  vieux  jaloux  l 
Est-ce  un  tuteur  l  est-ce  nn  époux? 

Pauline. 

Il  faut  partir... 

SU'-B.    o    M    AI    TT. 

r.Tais  de  l'aurore  ^ 

A  peine  on  voit  les  premiers  feux. 
Un  sei^l  instant,    restez  encore. 
Et  daignez  paraître  à  nos  yeux. 

Pauline. 

Non  ,  je  ne  puis  rester  encore  , 
Et  je  crains  trop  de  paraître  à  vos  yeux. 


SCENE     II L 
Les  Mêmes,  ARMAND 
Armand. 

Que  fais-tu  donc  depuis  une  heure  \ 
En  ees  lieux  qui  peut  t'arrèter? 

{cppercevantPaulineS) 
Ah!  je  commence  à  m'en  douter. 
Eh  bien!  est-tfc  fini?  conuais-Lusa  demeure? 
Sais-tU'  son  nom  ? 

St.-R  o  ?.i  a  I  N. 

TV' ou. 

Armand. 

Pas  encore  X 
St.-R    o    M    A    I    N. 
Ou  veut  piTfir. 
I*  E  R  V  A  L    et   r  A   U  L  I  N  E. 
Il  faut  partir. 
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Armand  et  St.-R  o  m  a  i  if . 

Eh  mais  !  à  peine  de  l'aurore 
On  voit  briller  les  premiers  feux, 
^h  !  de  grâce  ,  restez  encore 
Et  daignez  paraître  à  nos  yeux. 

Pauline. 

Non  ,  je  ne  puis  rester  encore 
Et  je  cia'ns  trop  de  paraître  à  vos  yeux» 
F    E    R    V    A   L. 

!Ne  nous  dérouvrons  pas  encore. 
Malgré  ses  désirs  curieux. 
Il  n'est  pas  tems  de  paraître  à  ses  yeux. 


SCENE     IV. 

Les  Mêmes,  LABRIEetLEBAL. 

^  A  B  R  I  E ,  donnant  le  bras  à  deux  soubrettes  masquée^. 

Jeune  et  gentille  soubrette, 

A  demain  le  rendez-vous. 

Oui  ,  ce  soir  ,  je  le  répète  j 

Je  veux  être  à  tes  genoux. 
Tous   LES  MASQUES,  en  cœuv- 
(^à  St*- Romain,  Ah!  monsieur,  je  vous  en  prie. 

Recevez  mon  compliment. 

VoLre  fête  étaic  jolie  , 

.Votre  bal  était  charmant. 
Dans  la  contre-danse 
Ah  !  quelle  élégance  ! 
De  jolis  danseurs  , 
Des  pas  enchanteurs, 
La  walse  légère 
A  son  tour  sait  plair», 
Ab!  quelle  gaîté  ! 
Quelle  volupté  ! 
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St.-R  o  M  A  I  N  et  Armand. 

Ah  !  beau  masque  ,  je  vous  en  prie  , 
Laissez-vous  voi    un  seul  moment. 
Vous  devez  être  si  jolie.  . 

F    E    R    V   A    L. 
Ah  !  comme  le  drôle  est  pressant  ! 

St.-R  OMAIN  et  Armand. 

Dites  votre  nom  seulement. 

Pauline  et  Ferval. 

Recevez  mon  compliment, 

T  O  u  S  ,  PAZ  sortant. 
Ah  !  monsieur,  je  vous  en  prie  , 
Recevez  mon  compliment. 
Votre  fête  était  jolie  , 
Votre  bal  était  charmant. 


SCÈNE     V. 
St.-R  OMAIN,  AR  M  AND  ,  L  ABRIE. 

St. -R  OM  A  I  N. 

Mon  ami  ,  j'en  perds  la   fête... 

Armand. 
Imbécille  !  ... 

St.-  R  o  M  A  I  N. 

Quelle  jolie  tournure  !  quelle   douceur  dans  la  voix  ! 
que  de  griice  !  que  d'esprit  ! 

Armand. 
Je  gage  qu'elle  ç,s>\.  laide  à  faire  peur. 

Sl.-R  o  M  A  I  N. 
Ah  !  tais-toi  donc  ...  Si  j'en  crois  mon  cœur,  elle  r>C 
belle  coninne  un  ange. 

Armand. 
Mon  atni   ,  en   fait  de    beautc';  ,  il    no  Hiut   jarv,  i 

croire  que  ses  yeux.  Mais   tu  ne   le   formes  pa . 
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cher  Sf.-E-omain;  tu  te  passionnes  comme  UB  enfant,  tu 
soupires  comme  un  écolier. 

St.  -  R  O  M  A   IN. 

Je  me  doute  bien  de  ce  qui  Ta  empêchée  de  se  dé- 
couvrir... tu  m'avais  invité  des  gens  qui  ,  entre  nous  ..», 
ma  société  n'était  pas  des  mieux  choisie  ,  et  sa  vertu... 

Armand. 
Sa  vertu...  tu  me  fais  pitié. 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Mon  ami ,  je  vais  me  retirer...  j'ai  besoin  d'un  moment 
de  solitude. 

Armand. 
Oui,  va...  va  soupirer  une  romance...  le  sujet  prête... 
une  inconnue...  une  passion  subite...  de  Ja  mélancolie. 

St.-E.OM  AIN, 

Non  ,  mon  ami,  je  suis  horriblement  fatigué...  j'ai  be- 
soin de  repos. 

Armand. 
Allons  ,  va  donc  ,  et  puisse  l'amour  te  bercer  de  ses 
riantes  chimères!  Puisse-t-îl,  pai^  un  doux  mensonge, 
découvrir  à  les  jeux  les  charmes  de  ta  4ç,e^se  l  Mol  y 
tandis  que  tu  vas  sommeiller  sur  un  lit  de  roses,  jeson- 
gerai  à  organiser  notre  journée. 

St.-R  OM  A  I  N. 

Qu'est-ce  que  nous  ferons  aujourd'hui  ? 

A,,  R  M  A  N  d. 

Oh  !  nous  serons  excessivement  occupés.  D'abord  ,  h 
onze  heures,  course  au  bois  de  Boulogne.  A  midi,  dé- 
jeuner à  Bagalelle.  A  quatre  heures  ,  loilette.  A  six 
heures,  dîner  chez  la  petite  ï5aronne  Allemande;  et  ^ 
ce  soir^  nous  avons  à  choisir  entre  les  femmes  savantes 
€t  les  chevaux  de  Franconi, 
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St.  -  R  G  M  A  I  N. 

'  Il  faut  aller  où  sera  le  beau   monde. 
Armand. 
I^abrie,    tu    iras  prendre   une  loge    chez    Franconi. 
Après  le  spectacle  ,  nous   irons  passer  la  soirée  ou  la 
matinée  chez  le  marquis  Napolitain. 
St.  -E.  o  M  À  I  N. 
Ah  î  on  y  joue  trop  gros  jeu. 

Armand. 
Oui ,  parbleu  !  un  jeu  d'enfer.  J'y  ai  perdu  hier  jusqu'à 
mon  dernier   écu.  A  propos.'.,  je  savais  bien  que  j'avais 
quelque  chose  à  te  dire...  prête-moi  cent  -louis. 
St.-R.o  main. 
Très-volontiers  ,  mon  ami.  Labrie  va  te  les  donner 
sur-le-champ. 

Labrie. 
Comment,  Monsieur,  vous  voulez?.., 

St.-R  o  M  A  I  N. 

^Allons,  allons,  ne  me  gronde  pas,  Labrie '^  est-ce  que 
)e  peux  refuser  mon  ami?  ...  Adieu  , mon  cher  Armand, 
adieu.  Tu  le  sais  ,  tout  ce  que  je  possède  est  à  toi. 
L  A  B  R  I  E  ,  à  part. 
l'arbleu  !  le  voilà  bien  riche. 

St. -R  o  M  A  I  N. 

Xabrie  ,  je  monterai  mon  cheval  andalçux. 

A  B  M  A  M  D. 

Et  moi,  , a  petite  normande  ...  Adieu,   mon  aini ... 
adieu...  dors  bien. 
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SCENE     VI. 
LABRIE, ARMAND. 

Armand. 
Allons  ,  Labrie  ,  donne-moi  cent  louis. 

L  A  B  R  I  E. 

Moi,  Monsieur  ? 

Armand. 

Dépêche-toi,  je  suis  pressé. 

Labrie. 
Cent  louîs  ,  Monsieur  ? 

Armand. 
Oui ,  cent  louis.  Tu  as  entendu  ton  maître  5  tu  es  son. 
caibsier  ? 

Labrie. 

Ah  !  oui,  j'ai  sa  caisse,  je  ne  le  nie  pas.  Mais  dites* 
moi.   Monsieur,    vous    qui   savez  calculer  j   quand  on 
puise  tous  les  jours  dans  une  caisse  ,   et  qu'on  n  y  versa 
jamais'  rien  ,  qu'est-ce  qui  doit  arriver  ? 
Armand. 
Parbleu  !  la  caisse  ,sç  vuide. 

Labrie., 
Eh  bien  !  Monsieur  ,  la  nôtre  ne  se    vuide  plus.     II 
est  impossible  d'être  plus,  à  sec. 
Armand. 
Monsieur  Labrie  ,  vous  êtes  un  fripon? 

Labrie. 
Qui  !  moi,  un  fripon  ? 

Armand. 
Allons,  avoue-moi  que  lu  as  des  fonds  en  réserves 

Labrie. 
Moi?  Monsieur,.,. 
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Armand. 
Avoue-le  mol ,  ou  je  te   ferai   chasser. 

L  A  B   R  I  E 

^.h  !  Monsieur,  je  ne  crains  ri  n.  Mes  romDtes  sont  en 
règle  je  peux  les  produire.  Oh!  je  ne  snis  pas  de  Cf>s  re- 
ceveurs qui  se  laissent  prendre  en  défaut. 

A  R   M  A  N    f). 

.  Comment  diable  vais-je  doncfaire^  Je  ne  connais  pns 
dans  le  monde  un  usurier  assez  intrépide  pour  me  tirer 
de-lk. 

L  A   B  R  I  E. 

Et  moi  donc  ,  Monsieur  ,  cjui    n'ai  pas  le  premier  sou 
pour  faire  les  avances  de  notre  maison... 

Armand, 
Quel  parti  prendre?  ... 

L  A  B  R  I  E. 

Que  devenir  ?  aji  !  il  me  reste  une  ressource... 

DUO. 

Armand, 

Allons,  allons,   je  le  voiibieii. 
Il  fau.T.t  retourner  à  la  veuse   Ara-n  nte  , 
Kallumer  une   flamme  e'teinte. 
Ecrivons  lui  j  c'est  le  dernier  moyen. 

L    A    B    R    I    E. 

Je  conçois  un  projet.  Si,   par  une  complainte. 
J'attendrissais  le.  cœurde  la  vieille  Marton. 

Arma   n  d. 

De  l'amour,  dans  mes  vers,  il  faut  prendre  le  ton. 

li    A     BRIE. 

Elle  va  recevoir  de*  vers  de  ma  façon. 


Ï4 
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E  N  s  E  Tri  B  L   E. 


Armand. 

Douce  ennemie, 
Cruelle  amie, 
Ton  souvenir 
Trouble  ma  vie , 
Me   fait  languir. 

A  ma  constance 
Donne   en  ce  jour 
Tendre  retour 
Pour  récompense. 

C'est  à  genoux 
Que  je  demande 
Faveur  bien  grande  : 
Un  rendez-vous. 


La  brie. 

Tigre    femelle  , 
Qu':nnour  fidelle 
"Ne  pèut  toucher. 
Monstre  rebelle , 
Cœur  de  rocher. 

Lcin  de  tes  charmes  , 
Mes  yeux  en  eaux 
Sont  deux  ruisseaux 
Gonfle's  de  larmes. 

Très  humblement , 
Je  te  demande 
Faveur  bien  grande  : 
Un   peu  d'argent. 


Armand. 
Fort   bien  ,  fort  bien  !  c'est  admirable. 

L    A    B    RIE. 

Fort  bien  ,  fort  bien  !  c'est   lamentable. 
Armand. 
Quand  eUe  me.  lira  , 
Son  cœur  s'attendrira  , 
Palpitera. 

L  A    B    R    I    E. 

Quand  elle  me  lira  , 
Sa  bourse  s'ouvrira  , 
Se  déliera. 
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Le  tour  est  impayable. 
Le  style  e^t  admirable  , 
Le  moyen  est  charmant. 
C'est  comme  si  déjà  nous  tenions  notre  argent. 
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SCENE    VIL 

LABRIE   ,   ARMAND  ,  FER  Y  AL  ,    ANDRE,  en 

habit  de  campagne  ;  ils  entrent  du  fond. 

L  A  B  R  I  E. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  Monsieur,  je  frémis.  Quels  sont  ces 
gens-là?  Sonl-ce  des  masques  ou  des  créanciers  ? 
André,  à  FcrvaL 
Quoi  !  Monsieur  ;  c'est  là    le  logement  de  notre  Jeune 
maître  ?  Ah  queu  confusion  !  on  dirait  que  le  diable  a 
passé  par  ici. 

F  E  R  V  A  r.. 
Veux-tu  bien  te  taire  ,  bavard. 

André. 
Oui  not'  maître. 

Armand. 

Que  voulez-vous,  Messieurs?  le  bal  est  fini. 

André. 
Tiens  ,  le  bal  !  ils  nous  prennent  pour  des  danseus. 

F  E  R  V  a  L. 
Silence  donc,  imbécille. 

André. 
Oui  ,  not'  maître. 

F  E  R  V  A  L. 

Monsieur  .... 

La  brie. 
Que  demandez-vous  ? 

F  E   R  V  A  L. 

Monsieur  de  St.-Romain. 

L  A  B  R  1  E,  insolemment,  ' 

Il  n'y  est  pas, 

A  n  D  R  lî. 
Tiens  ,  queu  valet  insolent  ! 


j6  un  jour  a  paris. 

Cependant,  Monsieur,  on  tou,,  avait  assuré..,. 

Je  vous  dis  qu'il  n'y  est  pas.  '^  part  à  Armand.  ]  Ce 
oont  des  créanciers.  -^ 

Armand. 
Ah  !  le  précieux  coquni  ! 

^  A  B  R  lE, 

Que  voulez-vous  à  Monsieur  ?  cjui  étes-vous  ? 

^  î'e  R  V  AL,   flv^ec  ^/^,iz7e. 

.  Je  SUIS  son  père. 

Armand  et   Labrie. 
oon  père  î 

■R-  X  André, 

Kieu  <jue  çà. 

Armand.' 
Quoi  !  Monsieur  ,  vous  seriez  le  père   de  mon  ami  ? 
ah  !  de  grâce,  permettez  q„e  je  vous  embrasse. 

Monsieur,  daignerez-vous    excuser....     k  surprise 
1  émotion...  c'est  que  d'ab.rd....  certainement ,  si  ''avai: 
su  que  Monsieur...;  ' 

Armand. 
Mons*eur  ,  ]e  vous  demande  pardon  pour  ce  valet. 
Ce  drôle-, à  est  d'u..e  ms  leuce 

A  1      -n/r       .  Labrie. 

An  !  Monsieur.... 

Armand. 
Allons,  sortez  faquin  ,  et  courez  prévenir  votre  maître 
que  son  respectable  père  est  arrivé. 

(  Il  sort  enfu.sani  de  grandes  révérences  à  Ferual  et  à 

André.  ) 

André. 

Tiens,  qu'il  est  devenu  lunaéte  î  ....Monsieur,  je  suis 
*e  vôtre.  ' 
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SCÈNE     VIII. 
ARMAND,  TERVAL,  ANDRE. 

Armand. 

Ah!  Monsieur,  que' mon  ami  va   être  ravi  de  vous 
voir  !  ....  Vous  dont  il  s'occupe  sans  ce.se  ,   vous  quil 

aime  si  tendrement. 

F  K  R  V  A  L, 

Il  ne  m'attendait  pas  sans  doute. 
Armand. 

Pardonnez-moi. 

p  E  R  V  A  t. 

Je  ne  l'avais  pas  prévenu. 

Armand. 

Je  ne  saîs  quel  pressentiment  secret.  ...  depuis  vingt-. 

quatre  heures  ,  il   m'a  contiueilement   parlé   de    vous. 

Ah  '.monsieur,  vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  un  pareil 

fels Un  charmant  sujet  ,  plein  d'esprit  ,  de  talens, 

de  grâce....  un  physique  !  ...-  IV^ais  ,  en  vérité  ,  oii  avais- 

je  donc   la  tête  ?  Il   fallait  que  je  fusse   bien  préoccupé 

pour  ne  vous  avoir  pas    reconnti  sur-le-champ....  voilà 

tout  son  portrait....   l'œil  fin,  le   sourire  agréable....  la 

physionomie  vive. 

F  E  R  v  a  L. 

Monsieur....  (à  par^  )  Ah  !  le  flatteur  t 

Armand 

Ce  garçon  est  à  vous  ,  sans  doute  ? 

F  E  V    R    A   L. 

Oui,  je  l'ai  amené  de  la  campagne, 

Armand,  lui  frappant  iur  la  jouê» 
11  a  une  bien  bonne  fii^uie. 
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André. 
Monsieur  ,  vous  êtes  bien  bon. 

I"  E  R  V  A  L. 

Ainsi,  Monsieur,  il  parait  que  vous   êtes  très-liés 
mon  fils  el  vous.  * 

Armand. 
Nous  sommes  intimes.  Nous  ne  nous  quittons  Jamais. 
Nous  confondons  nos  pensées  et  nos  goûts,  nos  plaisirs 
et  nos  peines.  On  nous  prend  par-tout  pour  deux  frères. 
Puissiez-vous  ratifier  cette  douce  union  !  puissiez-vous 
un  jour  m'aimer  comme  un  second  fils!  quant  à  moi  , 
}e  vous  vois  à  peine  ,  et  je  vous  chéris  déjà  comme  un 
père....  Vous  proposez-vous  de  faire  un  long  séjour  à 
Pans  ? 

Fer  VA  r. 
Maïs  j'espère  y  passer  quelque  temps.  Ma  fortune  me 
permet.... 

Armand. 
Nous  tâcherons  de  vous  en  rendre  le  séjour  agréable. 
J  ai  un  peu   d'expérience  de  ma  capitale  ,  et  je  m'esti- 
merai fort  heureux  de  vous  servir  de  guide. 

F  E  R  V  A  L. 

Ma  foi  !  monsieur,  j'accepte  avec  plaisir.  Votre  ion  , 
vos  manières  ,  votre  franchise  m'ont  tout  de  suite 
gagné  le  cœur...  Je  me  sens  disposé  à  la    confiance.... 

D'ailleurs  puis-je  mieux  m'adresser  qu'au   meilleur  ami 
de  mon  fils. 

Armand. 
Ah  !  sans  doute...  mais  je  l'entends  ce  cher  ami.  Je  ne 
veux  pas  troubler  un  moment  si  doux.  Je  sens  qu'un 
tiers  serait  importun  dans  un  moment  oii  vous  allez 
serrer  dans  vos  bras  un  fils  bien-aimé.  Hélas  !  celte 
entrevue  me  rappelle....  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  dit  un 
éternel  adieu  à  l'auteur  de  mes  jours.... 

André. 
Tiens,  v'ià  que  je  pleure,  moi. 
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Armand. 
Adieu,  monsieur,  je  vous  laisse.  J'ai  cjuelcfues  ordres 
à  donner,  quelques  petils  ai'rangenieus  à  faire  j  mais  je 
serai  bientôt  de  retour  au    milieu  de  mes   amis,  et  ,  si 
j'ose  le  dire  ,  dans  le  sein  de  ma  famille.  (  //  sert.  ) 
F  E  R  V  A  L  ,  à  part. 
Oh  !  quel  ami  ! 


André. 


Oh  l  le  brave  garçon  î 


SCE^^E     IX. 

FERVAL,  St.-ROMAIN,  ANDRÉ,  LABRIE , 

dans  le  fond, 

L    A    B    R   I   E. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui  ;  le  voilà. 

St.-R  o  M  A  I  N  ,  je  jetant  dans  les  bras  de  son  père. 
Ah  !  mon  père  î 

E   E   R  V   A  L. 
Mon  cher  enfant  ! 

St.-R  o  M  A   I   N, 
Que  vous  avez  donc  bien  fait  de  venir  à  Paris  !  ah  !  lais- 
sez-moi vous  embrasser  encore. 

E    E    R   V    A    L. 

Depuis  long-temps  j'avais   le  projet  de  venir  te  sur- 
prendre. 

André. 
Bon  jour  ,  monsieur  St.-Romain. 
Sl-R  o  m  a  I  n. 
Bonjour  ,  mou  cher  André  . . ,  .  comme  tu  es  grandit 
[à  part.]  il  a  toujours  Pair  bête. 
André. 
Il  faut  que  cela  soit  beu  vrai ,  car  tout  le  monde  me  le  dit. 
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JF  E   R    V    A     L. 

Allons,  laissez  nous. 

St.-R  O  M    AIN. 

Labrie  ,  ajez  bien    soin   de  cet  lionnête  garçon.  Ne 
le  laissez  manquer  de  rien. 

Labrie. 
Monsieur  voudrait-il  se  rafraîchir  ? 

André.  ' 

Volontiers  j  je  prendrai  bien  queuque  chose. 

L    A    É    RIE. 

Si  monsieur  voulait  se  donner  la   peine  de  passer  à 
roffice ,  nous  ferions  connaissance  le  verre  à  la  main. 
André. 

Ce  n*est  pas  de  refus  ....  certainement.  Comme  on 
«st  honnête  dans   ce  Paris  ! 


SCENE   X. 
J'ERVAL,  St.-R  O  M  A  I  ISr. 

F   E    R   V    A    E. 

Enfin  ,  mon  fils  ,  après  une  si  longue  séparation  ,  nous 
voilà  réunis,  et  nous  pouvons  parler  librement.    Vous 
avez  sans  doute  plus  dune  confidence  à  me  faire  ? 
St.-R    o   M  A   I   N. 

Ah  !  oui.  J'ai  tant  de  choses  à  vous  dire ,  que  je  ne  sais 
par  où  commencer.  Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas 
prévenu  de  votre  arrivée. 

E   E    R    V   A   L. 

S'il  faut  te  le  dire  ,  ta  dernière  lettre  m'a  décidé  à 
partir  ,  et ,  après  l'avoir  reçue,  je  me  suis  mis  en  route 
sur-le-champ. 
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St.-R    O    M    A    I    N. 

Quoi  r  mon  père  ....  cette  répugnance  que  je  voua 
ai  témoignée  pour  le  mariage ,  vous  aurait-elle  irrité 
et  viendriez-vous?  .... 

F    E    R   V    A    L. 

Moi  !  mon  fils.  M'avez-vous  jamais  vu  contrarier  vos 
goûts?  ahî  j'en  suis  incapable. 

St.-R  o  M   A   I  N. 
Mon  père,  que  de  bonté! 

F   E   R   v   A  L. 
Ah  cà  !  j'ai  des  complimens  à  te  faire.  Si  j'en  juge 
^'après  ta  lettre,  il  paraît  que  tu  as  de    grands   succès 
dans  le  monde. 

St.-R  o    M  A  I  N. 
Ouï  ,    Mon  père.  Sans  me  flatter.  Je  puis   dire  que- 
je  vous  fais  honneur.  Il  n'est  point  de  fête  dont  je    n& 
sois  prié,  point  de   cercle,  point  de  société  dont  je  ne 
fasse   partie.  Figurez  -  vous  qu'on   se   dispute  le  plaisir 

de  m'avoir C'est  à  qui  m'obtiendra. 

F    E    R   v   A    L. 
On  !  je  le  crois  sans  peine.  Tu  es  arrivé  avec  de  bril- 
lantes dispositions  ,  et  le  séjour  de  la  capitale Je: 

présume  bien  que  tu  as  achevé  tous  tes  exercices. 
St.-R  o   M   A    I   N, 
Ahî  je  vous  en  réponds.  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
cette  année  j'ai  concouru  ,   et  que  c'est  moi  qui  ai  rem- 
porté tous  les  prix. 

F  E  R  v  A  L. 
Tous  les  prix  ! 

St.-R  o  M   A    I   N. 
Oui,   aux  courses  du   Champ-de-raars. 

F    E    R    V    A   L. 

Ah  !  je  comprends.  Cela  prouve  d'abord  que  tu  as  d<r 
bons    cbevaux. 
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St.-R    O    M    A    I    N. 

Ah  r  des  chevaux  excellens.    Les  charmantes  bêtes» 
des  sont  dune  agili.é  ,  d'uue  ardeur...  Vous  les  verrez 
i^ou  père.    Oh,  je  puis  me  vanter  d'avoir  l'écurie  la 
mieux  tenue  de  Paris. 

F  E   R   V  A  1. 

solÏÏ'p'^'"^''"'  ^^''''""  "'«=P'''^"^g''g«des  études  plus 

St.-R  o  m;  A  I  N. 

nh!  pour  cela,  non.   Sans   perdre  mon  temps  à  de 

yan,es  sciences  ,  à  des  calculs  abstraits  ,  je  me  suis  livré 

a  lapins  sérieuse,  à  ia  plus  difficile  de  toutes  les  études, 

a  celle  du  cœur  humain. 

^   E    R    V   A   X. 

Du  cœur  humain  J  .  .  . 

St.-R  o  M  A    I   N. 

Oui,  mon  père.  Je  me  suis  appliqué  à  connaître  les 
hommes,  et  ,e  puis  dire  que  j'y  ai  réussi.  C'est  cette 
scence  s.  précieuse  qui  m'a  préservé  de  tous  les  écueils 
de  mon  âge  ,  qui  m'a  appris  à  ne  pas  juger  d'après  les 
dehors,  a  distinguer  les  fourbes,  les  flatteurs.  Aussi  suis- 
le  entouré  de  serviteurs  fidèles,  d'amis  sincères. . . . 

ï'    E    R    V    A    i. 

D'amis  sincères  !..  Que  vous  êtes  heureux ,  mon  fils. 
Il  me  semble  que  j'ai  trouvé  un  de  ces  amis  sincères ,  en 
arrivant  ici» 

Sl.-R  o  M  A  I   N. 
Ah!  c'est  Armand. 

71  .        .        ,  ,     ^  E  R   V  A  L. 

li\  parait  aimable. 

Sf..R    o    M   A    I    2T. 

Ah!  vcus  n'avez  pu  le  jnger  encore.  Mais  vous  le 
connaîtrez.  Quel  homme  charmant:  que  d'enjouement  - 
^ae  de  légèreté  . .  .  d'esprit!  il  y  a  ,  dans  ees  manières 
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une  aisance,  un  abandon Sa  conversation  est  ani- 

mée,  brillante,  pleine  de  traits  heureux Du  reste 

conteur  agréable,  beau  joueur,  bon  convive.  .  .  Il  unit 
tous  les  talens  à  toutes  les  grâces;  enfin  c'est,  à  la  fois, 
riiomme  du  monde  ,  Thomme  solide  ,  Foracle  de  tous  les 
cercles  et  le  modèle  de  tous  les  amis. 

F   E    R    V    A   L. 

Ah'  je  le  vois,  c'est  un  homme  très -solide  ,  un  ami 

essentiel. 

Sl-B.  o  M  A  I  N. 

I^'est-ce  pas,  mon  père? 

F    E    R    V    A   I. 

Il  n  y  a  que  Paris  pour  apprendre  à  connaître  si  vite  le» 
hommes. 

St.-R    O    M    A    I   N. 

Ahl  oui.  Quel  délicieux  séjour!  vous  devriez  vous  y 

fixer. 

F   E    R   V  A    L. 

Ma  foi  î  tu  m'en  ferais  presque  naître  l'envie. 

St.-R  o  M   A    I    N. 

Est-il  bien  vrai?  ah!  que  je  serais  heureux! 

F   E   R   V  A   L. 

J'entrevois  cependant  bien  des  difiiultés. 

St.-R    o    M    AI    N. 

Il  uy  en  a  point,  mon  père. 

F   E    R   V  A   L. 

D'abord  là  vie  est  très-coûteuse  à  Paris,  et  Je  crains..,, 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Eh?  pourquoi  donc?  Vous  avez  une  grande  fortune: 
il  faut  en  jouir.  A  quoi  bon  entasser  vos  richesses  ? 
F  E  R  V  A  L  ,    à  part. 
Dans  le  fait ,  je  commence  h  croire  que  c'est  assez  inutile, 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Pourquoi  vous  priver  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie? 
«ar  vous  ue  vivez  pas,  mon  père  j  je  vous  vois  d'ici  cou- 
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fine  dans  votre  vieux  châtea.....  Bon  dieu  !  cruelle  ex,V 
te.,ce!  se  '•-Sera,,ou,.  d'u„g...,d  fe„,  f,i,J,,„„  ^^,^^ 
pane,  e.ud.er  agazet.e,  ê,re  à  table  depui.  le  Li„ 
,  au  SOT  :  „e  voi  a-t-,1  pas,  en  deux  „,ots.  les  amusemens 
de  la  campague  ? 

Il  a  parbleu  raison.  (  à  ;,ar..)''L'étourdi.  (  W.)  la 
pemture  est  d'une  fidélité... 

Vive  Paris,.  .  Ce  n'es.  queVc/u'on  connaît  le  prix  de 
a  v.e.  Cest  un  tableau  toujours  mouvant,  une  scène 
toujours  vanée.  L'événement  du  jour  y  fait  oublier  celui 
de  la  ve,l!e.  L'un  s'enrichit,  l'aune  se  ruine.  Une  pièce 
nouvelle  tombe  au,ourd-hui;  uneautre  tombera  demain  : 
cest  debceux.  Je  ne  vous  parle  pas  de  toutes  les  mer- 
vedlesque  'ar,  fait  éclore.  Jamais  de  dégoût,  jamais 
dennu,,  e.  aes  femmes  charmantes!  les  plaisirs  s'y  suc- 
cèdent avec  les  saisons.  L'esprit,  le  cœur  ,  les  yeux  ,  ton, 
les  sens  y  jouissent  à  la  fois.  En  un  mot,  la  vie  s'y  écoule 
comme  un  heureux  songe,  et  la  faulx  du  lems  y  est 
cachée  sous  des  fleurs. 

.F  E  E  V  A  t. 
Pour  le  coup,  mon  ami.  lu  m-enchante.  (à part.)  Je 
SUIS  ludgné.  C/muO  Voilà  le  tableau  J.plus  séduisant... 

St.-ïi  O  M  A  I  N. 

Allons,  mon  père!  décidez-vous;  devenez  habitant  de 
Pans.  Ferval. 

Franchement ,  ça  ne  te  ferai  pas  de  peine. 

St.-R  o  ai  A  I  N. 
J'en  serai  charmé  ,  vous  dis- je. 

î'  E  R  V  A  L. 
Parbîeur  je  suis  ravi  de  t'entendre,  car,  s'il    faut  te 
I  avouer ,   ,e  venais  à  Paris  dans  i'intentiou  de  m'y  fixer. 

■p  .    -i  -,  1    „^'--R  o  MAIN. 

liSt-il  possible? 
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F  E  R  V  A    L. 

Ouï ,  depuis  loiig-tems  la  campagne  m'ennui.  Mais  ce 
que  tu  auras  de  la  peine  à  croire,  c'est  que  je  ne  savais 
comment  t'annoncer  mon  projet. 

St.-R  o  M  A  I  V. 

Eh  !  pourquoi  donc?...  J'en  serai  enchanté,  je  vous  lô 
répète. 

DUO. 
F   E   R    V    A   L. 

Eh  bien!  donc,  c'en  est  fait,  et  j'en  crois  tes  avis» 

St.-R    o    M    A    I    N. 
Quoi  !  mon  père ,  il  est  vrai ,  vous  vivrez  à  Paris  l 
F    E    R  V  A.    L. 
J'habiterai  Paris. 

St.-R    o    M    A     1    N. 

Qu'une  douce  et  tendre  folie 
Appelle  les  jeux  et  les  ris. 
La  gaîté  prolonge  la  vie , 
JEt  le  plaisir  n'est  qu'à  Paris. 

F  E  R  V  A  L. 

Mais  les  dépenses  \ ... 
St.-R  o  M  A  I  N. 

Vous  en  ferez. 

F  E  R  V  A  L. 

Et  les  finances  î... 

St.-R  o  M  A  I  n; 

Vous  en  aurez. 
Croyez  m'en  donc  sur  ma  parole; 
Manquerez-vous  janiis  d'argent  \ 

F   E    R  V  A  L. 

Pour  empêcher  qu'on  ne  me  vole... 

S(.-R  o  M  A   I   N. 
Eh  !  vous  prendrez  un  intendant^ 

F  E  R  V  A  L. 
C'est  diff^reot ,  je  suis  tranquille. 
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St.-R  O  M  A  I  N. 
Ah!  croyez  moi,  dans  votre azilp, 
Lesjeux,Jesr.s  embelliront  vos  jours 
JeneparJe  pas  des  amours... 

^,,  Nerval. 

Eh^  pourquoi  donc  suppnn^er  les  amours? 

Us  font  encor  Je  charme  de  me.  jours. 
,.     .  ^^  "I^  O  M  A   I  N. 

Vra>„,ent ,  iU  font  encor  le  charn.e  de  vos  jour.?  ; 

ENSEMBLE. 

Allons,  ,„w  douce  folîe  On-       J  ^  "^  "^  ^  ^• 

Appelle  ]es  jeux  et  le,  rb  <?"  ""^  d°ucc  et  te„dr«  foJie 

!"•  gaité  prolonge  la  We  '  ^P''"* '^^  Jeux  et  les  ris. 

Et  Je  plaisir  nCt  qu'à  P^is  EH  '",''  '^  ?"''  '"/"  ' 

H       r-dris.  Et  Je  pJaisir  n^est  c^u'à  Parij; 

St.-R    o   M    A    I    N. 

En  tous  lieux  je  vous  mène; 
ioujoursnouvelJe  scène. 

Nerval. 

Toujours  nouvelle  scèr^e. 
St.-R  OMAIN. 

Aujourd'Jiui  conc-rl,  baJ 
DemainJe  docteur  GaJl,  * 
Et  la  pièce  nouvelJe 
Et  jeux  à  Bagatelle  j 
AtJie'ne'e,  Opéra 
WauxhaJ  et  cœtera. 

^ERVAtetSt.-RoMAlN. 

Le  plaisir  nous  rassemble  ; 
Soyons  toujours  ensemble'. 

Nerval. 
Près,  de  toi.., 
St.-R  o   M   A   I  27, 

Près  de  moi... 

ï^    N   S    E    IM   B   L   E. 
Qu'une  douce  et  tendre  folie ,  etc. 
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Allons,  c'en  est  fait  rd^aujourd'hui;  je  prends  une 

Dès  aujom-d'hui?  Aht  pourquoi  Armand  n'^^»"'!  P" 
ici?  il  vous  donnerait  des  idées  excellentes;  car  il  a  «n 
goût,  u„  tact....  Mais  je  va.s  rappeller....  .1  loge  chez 
moi.  „ 

Pi  RTAL. 

Ah  !  il  loge  chez  toi. 

St.-ROM  AIN- 

Oui  ;  il  a  bien  voulu  accepter  la  moitié  de  mon  appar- 
tement. Je  cours  le  chercher.  Eu  attendant ,  je  vaiS  vous 
envoyer  mon   vallet-  de -chambre     ho^me  prec.u^ 
excellent   serviteur...  C'est  Armand  qui  ™^  '^ 
Vous  remploierez  pour  vos  premiers  fra.s  d  établisse 
ment.  Il  s'arrangera  avec  le  sellier  ,  le  maquignon ,  le  dé- 
corateur. Il  composera  rotre  domestique  ;  enfin  vous  pou- 
vez êtœsûr  qu'il  traitera,  vos  affaires  comme  les  miennes. 

F  E  R  V  AL. 

Commelestiennes...  Qnnepeut  pas  miauK  4ire. 

St.-R  O  M  A,  I  N. 

Je  présume  bien  que  vous  faites  comme  moi  ;  voqs  ne 
descendez  pas  à  de  pareils  délails. 
E  E  R  V  A  L . 

Non,  assurément.  Fi  donc! 

St.-U  o  M  A  1  N. 

Dans  un  instant ,  Labrie  va  se  rend  re  à  vos  ordres.  Moi , 
je  vous  le  répète  ,  je  vole  auprèa  d'Armand,  je  vous  l«5 
ramène,  nous  faisons  nos  petits  arrangemeus.  Aujour- 
d'hui vous  avez  une  maison^  demain  vous  f^iites  de.s  vr  i- 
tes  ,  après  demain  vous  donnez  une  fête,  et,  dans  trois 
jov^rs,  tout  Paris  aura  les  yçux  sur  vous.  AAiqif.,  mon 
père,  adieu.  { lUort par L' foiul) 
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SCENE    XL 

F  E  R  V  A  L ,  seul. 

Bon  dîeu  !  quel  esprîl  léger!  quelle  tête.  Envoyez 
donc  les  jeunes  gens  se  former  à  l'a  ris,...  Ali  l  combien  je 
me  reproche!...  Mais  rien  n'est  désespéré  encore....  Le 
cœur  est  bon....  Poursuivons  mon  projet.  La  leçon  sera 
forte-,  mais  elle  est  nécessaire.  Ah  !  voici  un  des  honnê- 
tes conseillers  de  monsieur  mon  fils.  Il  faut  d'abord  le  dé- 
faire de  ce  coquin-là. 

SCENE     XII. 
E  A  B  R  I  E ,  F  E  R  V  A  L. 

L  A  B  R  I  E. 

Monsieur  me  voilà  à  vos  ordres.  Mon  maître  m'a  dit... 

Fer  va  l. 
Oui ,  j'ai  besoin  de  tes  services. 

L  A  B  R  I  e. 
Monsieur,  trop  heureux... 

F  E  R  V  A  I, . 
J'ai  confiance  en  toi.  Au  premier  coup-d'œil ,  je  t'aî 
trouvé  l'air  d'un  garçon  honnête. 

La  brie. 
Ah  !  monsieur,  il  ne  faut  pas  me  regarder  deux  fois.^ 
sieur  a  besoin  de  quatre  ou  cinq  domestiques? 

F  E  R  V  A   L. 

Comment!  quatre  ou  cinq.. ..  Vingt. 

L  A  B  R  I  E. 

Vingt!  mais  monsieur  prend  donc  une  maison  consi- 
dérable? 
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F   E  R  V  A  L. 

C'est  ce  que  je  cherche.   En  connais-tu  une? 

L  A  B   R    I  E. 

Attendez  ,  monsieur....  Justement....  c'est  cela.  J'ai 
ce  qu'il  vous  faut.  Une  habitation  déHcieuse....  un  vrai 
Lijou.  ..  des  décors  d'une  fraîcheur....  des  salons  d'un© 
magnificence....  des  boudoirs....  Ah!  c'est  un  des  plus 
riches  banquiers  de  Paris  qui  l'a  fait  arranger  pour  lui 

F  E  R  V  A   L. 

Il  s'y  sera  ruiué  ,  sans  doute  ? 

L  A   B  R  I  E. 

Au  contraire  ,  monsieur,  il  y  a  manqué.  Depuis  ce 
tems  il  ne  l'a  plus  trouvée  assez  belle,  et  voilà  pourquoi 
elle  est  vacante. 

F   E   R  V  A   L. 

C'est  fini  ;  elle  me  convient:  je  la  prends. 

L  A   B  R  I  E. 

Elle  est  à  louer  ou  à  vendre. 

F  E  R  V  A  L. 

Eh  bien!  je  la  loue  où  je  l'achète. 

L  A  B  R  I  E ,  à  part. 

Oh!  oh!  (^haut,)   Quelle  livrée  veut  prendre  mon- 
sieur ? 

F  E  R  v  A  L. 

Xa  plus  belle;  la  plus  éclatante. 
L  A  B  R  r  E. 

Ecarlate..;  j'entends...  Vingt  domestiques.. .dans  trois 
jours  tout  sera  prêt, 

F   E  R   V  A   L. 

Comment ,  trois  jours  !    c'est  trop  long.   Dès  aujour- 
d'hui je  veux  briller. 

L  A  B    K  I  E. 

Monsieur  sera  satisfait.  Je  vais  m'adresser  à  un  hon- 
nête costumier  de  mes  amis,  qui  me  louera  une  livrée 
«Il  attendant  que  le  tailleur  ait  terminé  la  votre. 
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F  E   R  V  A   L. 

Justement,  c'est  cela. 

li    A    B    R    I    E. 

Quant  au  choix  de  vos  gens  ,  reposez-vous  sur  moi.  Je 
connois  tous  Jes  bons  sujets  de  Paris.    Cependant  il  sera 
nécessaire  que  vous  ayez  à  la   têle  de  votre  maison  un 
homme  ferme,  vigilant,  honnête... 
F   E   R   v   A  L. 
Je  l'ai  trouvé...  ce  sera  toi, 

L    A    B    R    I   E. 

Moi  !  monsieur  j  et  mon  maître? 

F    E    R    V   A    L. 

Combien  as-tu  de  gages  chez  lui  ? 

L    A    B    R  I    E, 

Mais  ,  monsieur  ,  il  me  promet  quinze  cents  francs. 

F    E    R    V    A    L, 

Moi ,  je  te  donne  cent  louis. 

L    A    B    R    I   E, 

Monsieur  ,  ce  n'est  pas  l'intérêt.' 

F    E    R   V  A    L. 

En  voilà  vingt-cinq  d'avance. 

li    A    B    R    I    E. 

Il  faut  que  vous  sojez  son  père,  pour  que  je  les  accepte. 

F    E    R    V    A    L. 

Le  brave  garçon  : 

L    A   B    R    I    E. 

Oui,  monsieur,  tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  refusé 
des  russes,  des  anglais ,  eA4i^i»'à  des  damea^de  l'opéra... 
Or.  vous  savez  que  ce  sont  d'excellentes  conditions. 
Mais  je  suis  tellement  attaché  à  monsieur  votre  fils... 

F    E    E    V    A    L. 

Sois  tranquille  ,  j'arrangerai  cette  affaire  avec  lui. 

L    A    B    R    î    E. 

Sans  doute  vous  logerez  ensemble  ? 
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F    E    B.    V    A    L. 

TNon,  je  le  l'avoue  j  nous  pourrions  nous  gêner  mutuel- 
lement. 

L  A  B    RIE. 

Monsieur  songe  à  tout.   Oui  ,  dans  le  fait,  c'est  une 
précaution  fort  sage. 

r   E    R    V   A    L. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  te  recommander  d'être  fidèle.,.. 

discret.... 

L   A    B   R    I    E. 
Oh!  pour  discret,  monsieur,  c'estmon  fort.  Monsieur 
n'a  plus  rien  à  me  dire? 

F  E  R  V  A  L. 

Ail!  j'oubliais  une  chose  essentieile...  J'ai  amené  avec 
moi  une  jeune  orpheline  fort  iutéreôsante,  dont  je  prends 
soin. 

L  A  B  R  I  E. 

Oui,  monsieur  ,  j'entends....  Habitera-t-elle  la  même 
maison  que  monsieur?  ^ 

F  E  R  V   A  L. 

Sans  doute.  Elle  en  fera  les  honneurs.  Je  te  recom- 
mande d'avoir  pour  elle  tous  les  égards  ,  toutes  les  atten- 
tions.... Je  l'aime  beaucoup. 

L  A  B  R  I  E. 

Oui ,  monsieur,  j'entends. 

F  E  R  V  A  L. 

Mon  fils  ne  la  connaît  pas;  je  ne  Ini  en  ai  point  encore 
parlé.  Mais  je  vais  la  chercher  à  l'instant  dans  l'hôtel 
oi^i  je  suis  descendu  ,  et  je  la  lui  présenterai.  Tu  viendras 
nous  rejoindre  ici ,  et  nous  en  partirons  pour  aller  voir 
ma  maison.  #^    - . 

L  A   B  R  I  E. 

Oui,  monsieur,  j'entends.  Sur  ce  chapitre  là  ,  voua 
pouvez  être  bien  sûr...  Demaudei  à  moiisieur  votre  fils. 
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F  E  R  V  A  L. 

Je  devine  le  coquin...  André  ?... 

«/r       •  André. 

Monsieur... 

r  E  R  V  A  L. 

Tu  vas  me  suivre  pour  porter  nos  bagages. 

^  .  André. 

Oui,  not*  maître. 

I'  E  R  V  A  L. 

Labrie,  je  te  recommande  ce  garçon  là...  lia  besoin 
d'être  un  peu  formé. 

I*  A  B  R  I  E. 
^  Comment  donc?  monsieur.  Mais  il  est  plein  de  dispo- 
sitions. Il  est  grand,  bien  bâti...  Nous  en  ferons  un  beau 
coureur. 

F   E  R  V  A  L. 

Il  est  un  peu  novice. 

L   A  B  R  I   E. 

Oh!  soyez  tranquille,  monsieur.  Demain  vous  i.e  U 
reconnaîtrez  pas.  Avec  un  tailleur,  un  homme  est  bientôt 
formé  à  Paris, 

r  E  R  V  A  L. 

Adieu;  je  vais  chercher  Pauline  et  je  reviens  dans 
l'instant. 

1/  A   B  R  I  E.' 

Ah  !  elle  s'appelle  Pauline. 

r  E  R  V  A  E. 

Encore  une  fois,  de  la  prudence,  de  la  discrétion. 

li  A  BR  lE. 

Oui,  monsieur,  j'entends. 

André; 
Je  me  recomande  à  vous,  monsieur  Delabrie. 
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SCENE     XlîL 
St.-ROMAIN,  LABRIE,  au  milieu,  ARMAND. 

St.-R  OM  A  I  N. 

Eh  bien  !  Labrie,  mon  père? 

L    A    B     R    I    E. 

Votre  père,  monsieur?  c'est  un  homme  charïnant. 

Armand. 
Eh  bien!  il  veut  donc  se  lancer  ?  je  trouve  celte  idée 
là  fort  gaie,  moi. 

Labrie. 
Ah!  monsieur,  vous  ne  vous  figurez  pas  la  dépense 
qu'il  va  faire.   Viiigt  domestiques  ,  chevaux,  équipages, 
une  grande  maison  ,  un  train  de  prince,  en  un  mot. 

A  R  M  A  N    D. 

Comment  donc!  mais  voilà  des  principes:  c'est  déli- 
cieux î 

St.-RoM  AIN. 

Ta  vois  que  je  ne  t'avais  pas  trompé. 

Labrie,  pleurêinù 
Monsieur,    c'est   avec  douleur....  que  je  vous  annonce 
une  sépar.  tion  cruelle... 

St.-R  o  M  A  IN. 
Que  veux-tu  dire? 

Labrie. 
Je  ne  suis  plus  ti  votre  service. 

St. -R  o  M  A  1  N. 
Pourquoi  donc? 

Labrie. 
Monsieur  votre  père  m'a  nommé  sonintendant-généraL 

V 
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Armand. 
Voilà  une  maison  qui  sera  bien  administrée. 

St.  -E.  O  M  A  I  N. 
Comment  malheuieuxî...  Tu  m  aba,ndonnes?..Eh  bien! 

attacliez-vous  donc  à  vos  gens...  Un  ingrat...  qui  me  doit 

tout. 

L  A  B  R    I  E. 

Ail!  monsieur  ,  vous  pourriez  retourner  la  phrase. 

St.  -  R  o  M  A  I  N. 

Maraud!... 

Armand. 

Mais  en   vérité;   mon  cher  St.-Romain  ,  tu  n'as  pas 

plus  de  raison  qu\ui  enfant.  Tu   devrais  être  enchante- 

C'est  ce  qui  peut  t'arriver  de  plus  heureux. 

St.-B.OM  A  I  N. 

Comment  ? 

Armand. 

Si  tu  avais  la  moindre  idée   en  politique,  tu  sentirais 

la  nécessité  d'avoir  auprès  de  ton  père  un  homme  à  toi,  un 

aoent  accrédité.  Eh  bien  !  le  voilà  trouvé. 

L    A    B    R    I    E. 

Mais  sans  doute.  Voilà  la  raison.  Sans  cela,  tous  les 
trésors  du  monde .... 

St.-B.0M  A  I  N. 

Je  suis  étonné  .... 

L  A  B  R  I  E. 

Dites  donc,  monsieur.  Mciis  c'est  un  lurron  que  iron- 

sieur  votre  père. 

Armand. 

Comment? 

L  A  B  R  I  E. 

Je  vais  vous  apprendre  une  chose  qui  vous    étonnera 

bien. 

St.-R.  o  M  A  I  N. 

Qu'est-ce? 

L  A  B  R  I  E. 

11  a  a'^cc  lui  une  jeune  personne  î  .  .  . . 
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A  K  M  A  N  D . 

Une  jeune  personne 

L    A    B     R    I    E. 

Oui,  une  orpheline  dont  il  prend  soin. 

Armand. 
C'est  cela.  Une  infortu-ée.. ..  Des  parens  victimes  des 
eirconstances.  .  .  .  On  connaît  ces  romans- là. 
St.-  Ro  M  A  I  N. 
Est-il  bien  possible  ? 

L  A  B  R  I  E, 

Il  est  allé  la  chercher,   et  va  vous  la  présenter- dans 
un  instant.  Elle  doit   habiter  la  même  maison  que  lui. 

Elle  en  fera  les  honneurs Elle  est  très-jolie. 

St.  -  R  O  M  A  I  N. 

Parbleul  je  suis  curieux  de  la  voir. 

L  A  3   R  I  E. 

Vous  pensez  bien  qu'il  m'a  recommandé  la  plus  grande 
discrétion. 

Armand. 

Eh  bien!  mon  ami,  c'est  charmant.  Que  de  bonnes, 
fortunes  à  la  fois  !  une  grande  maison-,  qui  sera  la  nôtre; 
des  fêtes  que  nous  donnerons  5  des  chevaux  que  nous 
monleremsj  une  femme  charmante V. .. .." 

L    a    B    R   I    E.^ 

Silence  !  la  voici.  Je  me  reûv,e^^Gt  yftisim'occuper 
de  mes  nouvelles  fondions. 
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SCENE     XIV. 

ANDKÉ  ,  PAULINE  ,  PERVAL  ,  Sf.-BOMAIIN  , 
ARMAND  ,  Ahdié  ,  Ferval ^  Pauline  entrent  par  le 
côté  à  droite  du  Théâtre.  André  porte  une  valise  et  un 
porte' manteau. 

F  I   N  A  L. 

Armand    et    St.-R  o  m  A  t  N, 

Je  l'apperçois  ^   elle  s'avance  ; 
Elle  parait  vraiment  fort  bien. 
E    E    R   V    A    L. 
Viens,  mon  enfant-  de  Tassurance; 
Auprès  de  moi  tu  ne  rrainsrien. 
Pauline. 
Près  de  vous  je  suis  toujours  bien. 

A  N  D   R  1^. 
Bon!  ils  vont  faire  connaissance. 

E  E  R  V  A  L  ,  à   André, 
D'être  indiscret  garde-toi  bien. 

An  d  r  é  . 

Ah!  soyez  sûr  de  ma  prudence  -, 
Non,  monsieur,  je  ne  dirai  rien. 

ENSEMBLE. 
St.-R  OMAiNet   Pauline. 

Son  aspect  et  me  trouble  et  m'agite;  ' 

Malgré  moi  mon  cœur  bat  et  palpite , 
Et  mes  sens  tont-à-coup  sont  saisis. 

E  E  R  V  A  l: 
Bon!  Bon!  l'épreuve  commence. 
Ils  s'observent  en  silence. 
Déjà  tous  deux  sont  épris, 
Armand. 

Elle  est  vraiment  jolie. 

Sa  grâce  ,  sa  fraîcheur , 

Son  air  de  modestie 

Pourraient  charmer  un  cœur. 

Soit  dit  sans  flatterie, 

Ton  père  est  amateur. 
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André. 

Ah  !  dieux ,  quelle  ville  charmante  !. 
Tout  me  séduit  et  tout  m'enchante. 
Point  de  travail  ,  point  de  soucis: 
Ah  !  quel  plaisir  d'être  à  Paris  ! 

Fe  R  VAL.  l       ■ 

Mon  fils,  je  viens  vous  présenter 
Une  personne  qui  m'est  chere^ 
Je  la  chéris  ainsi  qu'un  père , 
Et  vous  devez  la  respecter. 

St.-B.    0    M    A    I    N. 

D'obéir  à  l'ordre  d'un  père  , 
Madame  ,  il  me  sera  bien  doux. 

Pauline. 

Ah  !   monsieur  ,  pour  moi ,  c'est  un  frèr« 
Que  j'espcre  trouver  en  vous. 

St.-B.  G  M  A  I  N  5  à  Armand^ 

Entends -tu  !  c'est  l'inconnue... 

Armand»  j 

Allons  donc  ,  tu  perds  Tesprit. 
Eh  mais  !  tu  ne  Pas  pas  vue-. 

St.-R   O   M   A   I    N. 
A  sa  voix  je  l'ai  reconnue. 

'Armand. 

C'en  est  fait ,  il  perd  l'esprit. 

Ferval  ,  Pauline  et  André^ 
Il  a  l'air  tout  interdit. 

ENSEMBLE. 

St.-E.  0  MA  I  N,  Pauline 

Son  aspect  et  me  trouble  et  m'ugite  ; 
Malgré  moi  mon  cœur  bat  et  palpite  , 
Et  mes  sens  tout-à-coup  sont  saisis. 

A  R  M  A  N  D ,  «  FervaLj 

YAle  est  vraiment  jolie. 
Sa  grâce  ,  sa  fraîcheur, 
Son  air  de  modestie 
Peuvent  charmer  un  cœur. 
Soit  dit  sans  flatterie, 
\fous  c:;es  amateur. 
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r  E   R  V  A   L. 
La  trouvez-vous  jolie  ! 
(J'est  pour  elle  un   bonlieur. 
Car  vous,  sans  flatterie. 
Vous  êtes  connaisseur. 


SCENE     XV, 
Les  mêmes  ,  L  A  B  R  I  E  ,  entre. 

L  A  B  RI  E. 

Monsieur  ,  votre  maison  est  prête  ; 
On  peut  l'habiter  à  l'instant. 
A  vous  recevoir  on  s'apprête  ; 
De  mon  choix  vous  serez  content. 

André. 
Et  mon  habit,  monsieur  Labrie  '.... 

L  A  B  R  I  E. 
Vous  allez  être  beau  gnrcon. 

F    E.R    V   A    I.. 
Mes  chers  amis ,  je  vous  en  prie. 
Venez  me  voir  dans  n^a  maison. 
Et  le  plaisir  et  la  folie 
y  seront  toujours  de  saison. 

(à  Pculine.) 
Kassure-toi ,  rad  chère  amie  ; 
Je  te  croyais  plus  de  raison, 

A   R   M   A   N    D. 
Oui ,  nous  irons  vous  rendre  hommage. 
Heureux  espoir  !  doux  avenir! 
Chez  vous  sera  toujours  Timage 
Et  de  l'amour  et  du  plaisir, 

(à  St. -Romain.) 
Quel  rêveur  !  allons  ,  courage  ! 
Eh  !  pourquoi  donc  toujours  languir  ? 

Terval  5  Armaîs^d  5  Labrie» 

Chaque  jour  nouvelle  fête 
Ou  nouveau  plaisir  s'apprête. 
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Vous  bannirez    1 

ÎVous  bannirons  ^^'^"^^"^' 

Vous  aurez    ,  ,, 

T»T  „„  beaucoup Q'amis> 

Nous  i.urons  t- 

Et  nous  verrons  tout  Paris. 

André. 

Chaque  journôuvelle'fète 
Ou  nouveau  plaisir  s'apprête. 
Point  dVn  nui,  point  de  soucis; 
Du  bon  vin  ,  de  beaux  habits: 
Quel  plaisir  d'être  à  Paris. 

S!.-R  0  M  A  I  N. 
Oui ,  voilà  bien  sa  tournure; 
C'est  sa  taille,  son  maintien. 
•   Quelle  étonnante  aventure  ! 
Vraiment,  je  n'y  conçois  rien. 

Pauline. 

Ah  !  dieux,  quel  tourment  j'endur» 
Et  quel  supplice  est  le  mien  î 
F    E    R    V  A    L. 

Adieu ,  messieurs,  je  vous  en  prie 
Venez  me  voir  dans  ma  maison. 

St.-R oMAiN  et  Armand. 

Nous  irons  sans  cérémonie 

Et  nous  verrons  votre  maison. 

E    E    R    V    A    L. 
Ah!  oui  ,  messieurs  ,  point  de  façon. 
jMais  nous  ,  partons  pour  la  maison, 

(à  Pauline.) 
Je  te  croyais  plus  de  raison. 

A  R  M  A  N  D  ,  à  Sû. -Romain, 
As-tu  donc  perdu  la  raison  ?  " 

.     {Ils  sortent  tous  par  le  fond,') 


Fin  du  premier  Acte, 
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^/^■«^■W^  ^.'V-^'WV^  ' 


A    C   T  E      I  I. 

Za  Sjène  est  chez  Ferval.   Le  Théâtre  représente  un  Salon 
nieuhlé  avec  la  plus  grande  elegmce* 


SCENE     PREMIERE. 

Tous  entrent  par  le  fond, 
X  A  B  R  I  E  ,   seul. 

Allons ,  Labrie  ,  allons  ,  ta  fortune  commence. 
Quel  laxe  !  quel  éclat  !  quelle  magnificence  ! 

Mais  aussi  comme  il  faut  souffrir  ! 

Quel  embarras  et  quel  supplice  ! 

Hàtons-nous  de  nous  enrichir, 

Pour  nous  retirer  du  service. 


SCENE     II. 

Le   même  ,  im  TAÎLLEUR  ,    un    BOTTIER   et   un 
CHAFELTER  habillés  à  la  mode,  et  portant ,   lunmi 
frac  ,   Vautre  des  aouliers  .^  et  le  noisieme  un  chapeau^ 
Ils  entrent  par  le  fond. 

Tous       TROIS. 

Monsieur  ,  nous  apportons,  d'après  votre  demande ,. 
Divers  objets  du  goût  le  plus  nouveau. 
Labrie. 

Voyons.  Ah!  quel  chapeau  !  que  la  forme  en  est  grande! 

Le      CHArELIER. 

C'est  qu'il  est  à  la  russe. 
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L  A   B   R   I  E. 

Il  me  parait  fort  beau. 
(  //  le  met  sur  sa  tête.  ) 
Hen!  comment!  me  va-t-il  ? 

Tous. 

Ah!  que  vous  êtes  beau  ! 
L    A    B    R   I    Ê. 
Chacun  de  vous  est  fort  habile. 
Messieurs ,  entrez.  Grâce  à  votre  art , 
Vous  chan-gerez  un  campaguard 
En  agre'able  delà  ville. 
i  Le  Tailleur,  le  Chapelier,    le  Cordonnier  entrent   dans 
un  cabinet  à  droite  du  Théâtre.') 

J'entends  encor  quelqu'un  venir. 
Quel  embarras  et  quel  supplice  1 
Il  faut  bien  vite  m'enrichir 
Pour  me  retirer  du  service. 


SCENE    m. 

LABRIE  ,  une  COUTURIÈRE  ,  une  LINGERE  et 
une  MARCHANDE  DE  MODES,  portant  des 
dentelles ,  des  robes  et  un  chapeau.  Elles  entrent  du  fond. 

Toutes. 

Monsieur  ,  nous  apportons  ,  d  après  votre  demande  , 
Des  robes,  des  chapeaux,  fabriques  cliez  Leroi. 

L    A    B    R    I    E. 
Voyons.  Ah  !  quel  chapeau  !  la  forme  en  est  bien  grande. 
Jl  doit  être  à  la  russe,  il  semble  fait  pour  moi. 

Les     Dames. 
^h!  ne  profanez  pas  les  œuvres  de  Leroi. 
L    A    B    R   I   E. 
Entrez  ici,  jeunes  fillettes, 
A  vous  \ix  beauté  va  s'offrir. 
Mais  par  le  churme  des  toillcttes, , 
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Vous  al'e^  e.iccr  l'embellir. 
Oii  vient...  c'est  à  ne  plus  finir, 
(  ElicJ  entrent  dans  un  cabinet  à  gauche,) 


^f         SCENE     IV, 

LA  BRIE    et   les   VA  LETS  de   pied  , 
en  habits  écarlate galonnés. 

Les     Valets. 

Tous  les  valets  de  pied  pre'sentent  leurs  hommages 
Et  leur  profond  respect  à  monsieur  l'intendant. 
L  A  B  R  I  E  ,  /es  inspectant. 


P' 


.     Ils  ne  sont  pas  fort  mal  ,   je   suis  assez  content. 
Les      Valets. 
Si  monsieur  l'intendant  voulait  fixer  nos  sages. 

L  A  B  R  I  E. 
Vous  le  saurez  demain  :  chacun  sera  content, 

SCÈNE     V. 

Les  Mêmes,  un  COCHER,  deux  PALEFREN"IERS  , 
deux  JOCKEIS  et  nn  PiQUEUR.  Us  entrent  tous 
par  le  fond. 

Tous. 

Salut  à  monsieur  de  Labrie. 
L     A    B    R    l   E. 
Ah  !  ah!  fort  bien  !  c'est  l'e'curie. 

Les     Piqueurs. 

Recevez  les  respects  de  toute  Pécurie. 

Labrie. 
J'accepte  les  respects  de  toute  Técurie. 

(  Au  Cocher.  ) 
Pour  l'avoine  et  L-  f  jia  nous  nous  concerterons. 
Le      Cocher, 
Oui,  nous  partagerons.  ' 
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SCEISJE     VI. 

Les  Mêmes,  ANDRÉ,  im  MAITRE-D'HOTEL  ,  im 
CHEF  DE  CUISIJNE   et  trois  Marmilons. 

André,  en  coureur  j  avec  une  canne  à  pomme. 

Mon  dieu  !  que  ]e  suis  beau!  que  j'ai  donc  bonne  minel 

Tous  LES  Domestiques  ,   riajit. 

Ah  !  la  drôle  de  mine! 

L    A    B    R    I   E. 

Respectez  le  coureur...  mais  voici  la  cuisine. 

Le  Maître-d'hôtel. 

Je  suis  le  maître  d'hôtel. 

L   A   B    R    I   E. 

Si  j'en  crois  l'apparence  ^ 

Et  votre  ample  rondeur  ,  ah  !  nous  ferons  bombance. 
Tous. 

Oui ,  nous  ferons  bombance. 
Ah!  comme  nous  boirons! 
Comme  nous  mangerons  ! 
Comme  nous  dormirons. 
L    A    B    R    I    E. 
J'entends  et  je  prétends  que  Ton  soigne  ma  table. 
Je  veux  des  mets  exquis  et  des  vins  toujours  frais. 
Et  comme  il  faut,  en  tout,   se  montrer  éqiitable. 
Qu'on  me  serve  d'abord,  et  les  maitrcs  après.. 
Soiiez, 

Tous,   sortant. 
Quelle  jouissance  ! 
Nous  ferons  tous  bombance. 
Ah'  comme  nous  boirons  ! 
Comme  nous  mangeroni! 
Commo  nousdormirous! 
(  Ils  sortent  tous.  ) 
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SCÈNE    VIL 

LABRIE,     ANDRÉ. 

La  brie. 

Toi,  resîe  ....  j'ai  à  te  parler  un  moment.  Le  rr:aître 

a  de  Ja  bienveillance  pour   toi  j  cela  fait  que  je  t- idme 

beaucoup. 

André. 
Ali  !  monsieur  Labrie,  que  vous  êtes  bon  !  on  voilbeii 
que  c'est  le  cœur  qui  parle. 

L  A  B  R  I  E. 

Je  te  prends  sous  ma  protection. 
André. 
Oli  ben  î  c'est  bon,  je  sommes  ben  tranquille. 

L  A  B  R  I  E. 

Ali  i  quelle  manière  de  parler!  tu  me  déchires  le  tim- 
pan.  Il  faut  que  tu  appretuies  à  l'exprimer  d'une  ma- 
nière moins  triviale.  Tu  fais  à  chaque  instant  contre  la. 

langue  des  fautes conséquentes. 

André. 

Ah!    dame   moi,,  je  parlons  à  la  bonne  franquetle. 

L    A    E    RIE. 

C'est  Idoc  pour  le  village.  Maisà  la  villeon  ne  parle  pas 
comme  cela.  Alloas ,  tiens  toi  donc  mieux  ;  prends  un  air 
digne  ...  .la  démarche  haute.  A  ta  mine  simple  et  bonaca 
on  te  prendrait  pour    Is    domeslique  d'un   petit  bour- 
geois   tu  as  un  air  trop  familier,  trop  populaire. 

André. 

Ahî  c'est  vraîj  je  ne  suis  pas  fier  d'abord. 

L    A    B    R    I    E. 

Eh  bien  1  tant  pî.s  pour  toi  .  .  .  mais  voici  monsieur  . .; 
slencel  allons,  tiens  toi  bien,  les  pieds  en  dehors  ;k. 
MiJiin  droite  appuyée  sur  ta  caïuie  ,  la  tête  haute. 
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SCENE     VIIL 

Les   Mêmes,    TEHYAL ,     ïe    TAILLEUR,   b 
CORDOISNIER,   et  le  CHAPELIER. 

E  E  H  V  A  L  ,  habillé  à  la  mode. 

Eli  bien  î  messieiiTS  ,  vous  dites  donc  que  cela  ne  nie  va 
pas  mal.  Parbleu  î  je  suis  impatient  de  me  faire  voir. 
André,  éclatant  dé  rire. 

Quoi!  not'  maître,  c'est   vous? Ah!   mon  dieu, 

fjn'eu  mine  vous  avez  comme  çà  î  Ah  !  ah  1  ah  !  que  vous 
êtes  donc  drôle.! 

F  E  n  V  A  B  ,  riant. 
Ahl  mon  dieu  ,  je  crois  que  c'est  André.  Oh!  mon  pau- 
vre garçon ,  qu'est-ce  qui  t'a  fagoté  de  la  sorte?  tu  as  bien 
l'air  d'une  caricature. 

André. 
Non,  not'  maître,  ce  n'est  pas  comme  çà  que  je  m'ap- 
pelle ....  je  sis  coureu. 

L    A    B    R    I    E. 

Allons,  tais  toi monsieur  est  à  merveille. 

Le     Tailleur. 
N'est-il  pas  vrai?  comme  cet  habit  fait  ressortir  l'élé- 
gance de  la  taille  ! 

E    E    R   V  A    L. 

Il  est  un  peu  court. 

Le     Chapelier. 
Comme  ce  chapeau  embellit  le  regard! 

F    E   r  V  A   L. 
Il  est  un  peu  long. 

Le     Cordonnier. 
Comme  ce  soulier  rend  le  pied  gracieux! 
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F    E    R    V    A    L. 

Il  est  un  peu  étroit il  me  gène j'aime  être  à 

mon  aise, 

I^    A    B   R  I    E. 

Ah!  monsieur,  c'est  du  plus  mauvais  ton. 

î"  E  R  V  A  L. 

Oui ...  c'est  du  mauvais  ton  ?...  A  la  bonne  heure.  Pour- 
tant j'aurai  de  la  peine  à  marcher. 

Le     Cordonnier,    avec  fierté. 
Je  le  crois  bien,    monsieur.  Vos  souliers  ne  sont   pas 
faits  pour  cela.  Je  ne  chausse  point  les  gens  cpi  marchent. 

î"    E    R    V    A    L. 

^  Monsieirr ,  je  vous  demande  bien  pardon.  Mon  intention 
n  était  pas  de  vous  humilier^V- A  propos,  messieurs, 
il  faut  c[ue  je  vous  solde  vos  mémoires. 

^-        ^  TOUSTROIS. 

A  11!  fi  donc! 

I>E    Tailleur. 
Nous  ne  recevons  pas  si  peu  d'argent  à  la  fois; 
LeCordonnier. 
,  Cela  se  trouvera  avec  autre  chose. 

Le     Chapelier. 
Cela  regarde  monsieur  votre  intendant. 

F    E    R   V  A    L. 

Comme  il  vous  plaira  ,  messieurs. 

L     A    B     R    I     E. 

Oui,  oui,  c'est  de  ma  compétence.  J'arrangerai  tout 
cela. 

lE  Tailleur  ,  donnant  à  André  un  paquet  entourré  d\n, 
mouchoir  de  soie. 
Coureur,  portez  ceci  dans  mon  cabriolet. 

Dans  son  cabriolet  !...  ^'iens  ,'ést-ce  ^ue  les  tailleurs 
vont  en  voiture  à  Paris  ? 
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F    E    R    V    A    L. 

Pourquoi  pas?  11  y  a  tant  d'honnêtes  gens  qui  vont  à 

pied. 

L   A  B    n  I  E. 

Sans  doute.  Ces  messieurs  prennent  voiture  pour  épar- 
gner le  teîus.  C'est  maintenant  la  mode  à  Paris.  On  fait? 
ses  affaires  le  pins  vile  qu'on  peiit. 

F    E  II   V  A   L. 

C'est  fort  naturel.  Allons  5  messieurs,  sans  adieu, 

L  A  B  R   I  E 

Vous  verrez  souvent  ces  messieurs,  car  les  modes  sont 
Irès-cliangeantes. 

L  E      C  H  A  P  E  E  î  E  R. 

Oui,  la  forme  d{  s  chapeaux  est  menacée  de  quelque 
ariation  pour  le  moment. 

Le    Tailleur. 
Nous  avons  comité  demain,  pour  simplifier  la  coupe 
des  habits. 

Le    Cordonnier. 
Il  se  prépare  une  grande  révolution  dans   Part  de  k 
chaussure. 

F  E  r  v  A  L. 
Oh!  soyez  tranquilles.  Je  me  tiendrai  au  courant  de3 
modes,  j'aurai  les  gravures. 

Tous.    ■ 
Monsieur,  nous  avons  Thonneur... 

F    E    R    V    A    L. 

Au  plaisir....  Lnbrie  ,  reconduis  ces  messieurs.  Vois  si 
mes  voitures  sont  arrivées  ,  et  tu  viendras  ensu.te  pren- 
dre mes  ordres. 


SCENE     IX. 

F  F  R  V  A  L,  seul. 
Enfin  me  voilà  seul,,,,  jo  rcspiro..,,  je  n'ose  en  vérité 
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pas  me  regarder.  Je  me  fais  pitié  à  moi-même.  C'est 
égal.  Je  connais  le  caractère  de  St. -Romain  ,  et  je  per- 
siste à  croire  que  j'ai  pris  le  bon  moyen.  Toutes  mes  ac- 
tions sont  bien  folles,  bien  extravagantes^  mais  je  nves- 
time  fort  heureux  ,  si,  en  paraissant  ridicule  pendant  ua 
jour  ,  je  peux  empêcher  mon  fils  de  l'être  toute  sa  vie. 
Ah  :  que  je  hais  tout  ce  bruit ,  tout  ce  fracas  ,  et  combien 
il  me  tarde  de  retourner  dans  ma  paisible  demeure! 

R  O   M   A   N    C    E. 

Asyle  où  règne  le  bonheur, 

Se'jour  de  paix  et  d'innocence  , 

Maigre  1  éclat  de  l'opulence  , 

Vous  pouvez  seul  plaire  à  mou  cœur. 

Oui,  de  mon  riant  hermitage 

Je  connaitrai  bien  mieux  le  prix  , 

Et  quitterai  sans  nuls  soucis 

Le  brillant  hôtel  de  Paris. 

Pour  Phumble  maison  du  village. 

O  toi  que  j'aime  avec  ardeur, 
Mon  fils,  écoute  ma  prière; 
Promets  moi  de  suivre  ton  père  , 
/        Et  rien  ne  manque  à  mon  bonheur. 
Moment  charmant!  heureux  voyage! 
Ah!  si  mes  vœux  sont  accomplis  , 
Entre  mes  deux  enfans  chéris, 
Dès  demain  je  quitte  Paris 
Et  prends  le  chemin  du  village. 


SCENE     X. 
TERVALjLABRIE, 

L  A  B  R  I  E  ^  annonçant. 
Monsieur  Armand  et  monsieur  de  StrRomain* 
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r   E  R  V  A  L.         ' 

Mon  fils!...   Un  moment...  Avant  de  rintroduire,  îah 
venir  tous  mes  gens  en  grande  tenue. 

(  Ici  tous  les  domestiques  entrent  et  se  rans^nt  en  ccrcledans 
le  salon.) 


SCENE      IX. 
Les  Mêmes,  Sr..ROMAIN  ,  ARMAî^D. 

St.-R    G    M    A    I    N. 

Parbleu!  mon  père,  on  a  bien  de  la  peine  à  pénétrer 
jusqu'à  vous. 

r    E    R   V    AL. 

Touchez4à,  mon  cher  amij  j'étais  bien  impatient  de 

vous  voir. 

St.-B.  o  M  A  I  K. 

Mais  ;  mon  père  ,  vous  voilà  dans  le  dernier  genre. 

Armand. 

Cela  vous  sied  àravir.  Vous  n'avez  que  vingt  ans,...  ma 

parole  d'honneur. 

T"  E  R  V  A  I.. 

Eh  bien!  Comment  tro  vez-vous  mes  appartemens? 

Armand.      .    . 
Tort  beaux.  Voire  livrée  est  du  meilleur  goût. 

F    E    R    V    a    L.. 

Oh!  von^  ne  voyez  rien.  Ce  nVst  qu\m  commence- 
ment Mais  dès  demain  je  m'occuperai  de  monter  ma 
maison.  {Icile  :  domestiques  sortent.)  Je  vous  consulterai 
surtout,  moucher  Armand;  car  vous  avez   un  tact.... 

Mon  tils  me  Ta  dit. 

Armand. 

Oui ,  j'ai  toujours  eu  le  seiiliuient  des  beaux  arls. 
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Sl.-R    O    M    A    I    N. 

Ah!  je  vous  en  réponds,  mon  père  5  vous  pouvez  vous 
adresser  à  lui. 

F    E    R    V   A    L. 

D'abord  il  me  faut  des  équipages ,  des  chevaux  . . . 
Armand. 
Je  vous  les  choisirai.  Depuis  vingt  ans  ,  j'ai  eu  affaire  à 
tous  les  selliers  de  Paris  .... 

F  E  R  V  a  L. 
Un  cabinet  de  tableaux,  de  statues...  . 

Armand. 
Je  m'en  charge 5  je  suis  h'é  avec  tous  les  artistes. 

F  E  R  V  a  L. 
Des  vases  étrusques,  des  médailles  .... . 

Armand. 
A  merveille.  J'ai  un  parent  qui  est  un  des    premiers 
antiquaires  du  monde. 

Fer  V  a  e. 

Une  belle  bibliothèque 

Armand. 
Oui ,  ea  acajou  ....  je  vertai  Jacob. 

F  E  R  V  A  L.  ■        >.-. 

De  bons  livres .... 

Armand. 
En  maroquin  ....  dorés  sur  tranche.  Je  connais  un  li- 
braire qui  vous  les  fournira  à  la  toise. 
F    E    R    V    A    L. 

Parbleu!  mon  ami ,   vous  êtes  un  homme  précieux^ 
universel,  vous  avez  des  connaisssances  par-tout, 
Armand. 
Oui,  je  suis  assez  répandu, 

AIR.  ,^ 

Courant  toujours  nouvelles  fêtes  ,- 
Faisaat  toujouri  d'autres  conqiictes  ^ 
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Je  sais  charmer  tous  mts  ioisirs. 

Ennemi  de  la  tr;-tesse, 
Je  concilie  avec  adresse  ' 

Les  affaires  et  les  plaisirs. 
Tous. 
En  charmant  ainsi  ses  loisirs  , 
Ah!  qu'il  doit  avoir  de  plaisirs! 

Armand. 
Matin  et  soir  je  cours  la  ville, 
.  Je  joins  Taigjréable  à  l'ufile. 

Je  ne  connais  pas  /cm  salon 
Où  m'avoir  ne  soit  du  bon  ton. 
Parlant  de  danse  et  de  musique, 
De  modes  et  de  politique, 
Par-tout  on  vient  me  consulter. 
Voilà  comme  il  faut  exister. 

Courant  toujours  nouvelles  fêtes,  etc. 

Chez  la  dévote  je  soupire  , 
Chez  la  prude  c'est  un  délire  ; 
Profond  avec  l'homme  d'état 
p.  Et  grave  avec  le  magistrat, 

Tour-à-lour  je  blâme  ou  je  loue 
Et  je  sais  passer  Siin^  effort 
De  l'académie  où  l'on  joue , 
A  l'académie  où  l'on  dort. 

Courant  toujours  nouvelles  fêtes  ,  etc. 
F    E    R    V    A    L. 

Ail!   VOUS  êtes  un  homme  unique,  chnrmant,   déli- 
cieux ....  je  ne  veux  phis  que  vous  me  quittiez. 

A  R   M  A  N  D. 

Pardon.  Il  faut  pouiiant  que  je  m'échappe  une  minute; 

F    E    R    V    A    L. 

Déjà?  Oli!  vous  êtes   bien  cruel. 

A.    R   M    A  N  D. 

J'ai  cent  louis  à  prendre  chez  mon  homme  d'afTiiîre»  ^ 
ft  Je  reviens  a  Tiuslant.  '^  "^^^^ 
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"F    E    R    V     A    L. 

Comment!  vous  me  (|aitteriez  pour  cent  louis  j  vous  le» 
aurez  dans  i'îiistaiit. 

Arma  n  d. 
C'est  différent  5  je  ne  vous  quiite  pins. 
Sl-R  o  m'  A'  I  N  ;  à  part. 
Bon  !  il  paiera  mes  dettes. 

F  E  R  V  A  L  y  à  Armand» 
Je  l'ai  résolu  ;  je  veux  être  votre  ami. 

Armand. 
Monsieur  .... 

IF    E    R    V    A    L. 

Mais  . .  .  voLre  ami  intime. 

A   R  M  A  N  D. 

Je  suis  déjà  le  vôtre. 

1'  E  R    V    A  L. 

Dites-moi,  mon  cher  Armand;  que  ferons-nous  d'ici 
à  demain  ?  Amenez-moi  du  monde  pour  passer  la  soirée. 
Armand- 

Reposez-vous  sur  moi.  Vous  aurez  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris. 

St.-R  o  MA   1  N. 

Mais,  mon  père,  il  ine  semble  qu'il  vaudrait  mieux 

attendre  à  demain. 

F  E  R  V  A  r,. 

Oh!  point  de  retard.  Je  suis  pressé  de  jouir.  Il  y  a  trop 
Jon^-tems  que  je  vis  renfermé  comme  un  hibou.  J'ai  peur 
de  m'ennujer. 

Armand. 

Vous  avez, raison.  Amusez-vous,  jouissez,  dépensez. 
Quand  une  fois  on  est  lancé  ,  il  ne  faut  pas  faire  les  choses 
à  demi. 

F  E  R  V  A  L. 

lih  bien  !  voilà  des  principes.  Nous  souperons ,  nous 
jouerous,  nous  daaserous. 
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St.-R  o  MAIN,  joyeux. 
Comment!  mon  père,  nous  danserons?  Oli!  c'estcîiar- 
mant.  {à  part.)  Si  je  pouvais  profiter  de  l'occasion  pour 
parler  à  Pauline. 

F  E  R  V  A  L  5  À:  Armand. 

Ali  !  çà ,  je  veux  beaucoup  de  monde. 
Arma  n  d. 

Soyez  tranquille.  J'irai  à  la  sorlie  de  l'Opéra  ;  je  vous 
amènerai  tous  les  oisifs  qui  s'y  trouvent^  et  je  vous  ré- 
ponds que  vous  aurez  nombreuse  société» 

F  E   R  V  A  L. 

Holà  !  mes  gens...  (^Labrle  et  André  entrent  par  le  fond,) 

Labrie,  j'aurai  ce  soir  beaucoup  de  monde  à  souper:  donne 

des  ordres  à  mon  maitre-d'hôtel ,  pour  que  tout  soit  5>ervi 

avec  la  plus  grande  profusion...  Ma  voiture  est-elle  prête? 

André. 

Oui,  not'  maître,  je  vas  courir  devant. 

L  A  B  R  I  E. 

Monsieur,  vous  avez-là  trois  belles  voitures  de  remise 
selon  vos  désirs.  Elles  ne  vous  coûteront  que  dix  louis 
par  jour. 

r  E  R  V  A  L. 

Eh  bien  !  ce  n'est  pas  cher. 

Armand. 
Non,  si  elles  sont  à  la  mode.  Çàpart  à  FervaL)  Mé- 
fiez-vous de  ce  coquin-1'u 

r  E   R   V  A  L. 

Mes  amis,  je  vous  laisse.  Mais  je   reviendrai  bientôt, 

Sonj£ez  à  la  danse,  à  la  musique....  vSovez  lesordonnnfeiiis 

de  la  fête,  et  sur-tout  n'épargnez  rien.  Que  l'argent  n^* 

vous  retienne  pas  et  que  demain  ou  ne  parle  dans  tout 

Paiis  ,  que  de  ma  grandeur  et  de  ma  magnificence. 

André,  courant  devant  Ferva/, 

Attendez  donc  not'  maître. 

(  Ih  sortent.  ) 
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V — — ___ _ ^ 

SCENE    XIL 
ARMAND,    St.-ROMAIN; 

Armand. 

Eh  bien!  mon  ami,   tu  dois  être   enchanté.  Voilà  uh 
père  qui  te  lera  honneur  dans  le  monde. 
Si.  R  o  M  A   I  N. 

Oui .  mais  ne  vas  lui  iaire  faire  des  folies...  Il  me  sem- 
ble qu'il  va  un  peu  vite. 

Armand. 

Sois  donc  tranquille...  Cela  se  calmera...  Tl  a  été  si  îong- 
lems  économe.  11  est  bien  naturel  qu'il  soit  d'abord  un 
peu  prodigue.  C'est  un  fleuve  long-lerns  retenu  qui 
s'échappe  avec  violence,  mais  qui  reprendra  tout  douce- 
ment son  cours... 

St.-R    o    M    A    I    N. 

Eroute-donc  ;  c'est  que  si  cela  allait  trop  loin^  j'en 
serais  la  première  dupe. 

Armand. 

Dans  le  fait ,  ton  père  ne  pouvait  pas  vivre  plus  long- 

tems  comme  un   -Vnac  liorete. 

St.-R   o    M   A   I   N. 
Comment? 

Armand. 
Tu  (e  figures  donc  bonnement  c^uec'esX  pour  tes  beaux 
yeux  qu'il   a  changé  tout-à-coup  de  manière  de  vivre? 
Mais  point  du  tout. 

Sl.-R    o  M    A    I  N. 

En  effet,  je  me  rappelle.  Il  vient  de  me  dire  tont-à- 
rheure  que  depuis  long-tems  son  intention  etail  de  se  fixer 
à  Paris. 
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Armand. 
C'est  cela  ,  la  petite  personne  s'ennnyaît  à  la  campa- 
gne j  elle  aura  voulu  briller  sur  un  plus  grand  théâtre,  et 
ne  pouvant  pas  décemment  ruiner  ton  père  en  province, 
c'est  à  Paris  qu'elle  a  réservé  cet  honneur. 

St.-R   o   M  A   I  N. 
Comment  î...  Tu  crois  ?... 

Armand. 

J'en  suis  sûr...  Ces  femmes-là  sont  si  adroites.M  Oh  I  il 

y  a  long-tems  que  je  les  connais. 

St.-R  o  M  A  I  N. 

Tuas   beau  dire;  celle-ci  a  un  air  si  simple,  si  mo- 
deste ;   un   maintien  si    décent ,    une    physionomie    si 

douce... 

Armand. 

Ah!  elle  ne  joue  pas  mal  son  rôle...  Mais  je  crois  que 
iu  en  es  vraiment  amoureux. 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Mon  ami  ,  on  ne  m'oterait  pas  de  l'idée  que  c'est  l'in- 
connue du  bal. 

Armand. 

Allons,  voilà  son  accès  qui  le  reprend....  Eh  bien!  fais 
lui  la  cour, 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Oli!  non.  Je  crains.... 

Armand. 
Veux-tu  que  je  la  lui  fasse?  je  ne  m'amuserai  pas  à 
soupirer,  à  languir....  Sois  tranquille. 
St.-R  o  M  A  1  N. 
Arrête,  mon  ami.  Si  elle  est  vertueuse,  je  ne  dois  lu{ 
offrir  qu'un  amour  pur  et  délicat.  Si,  au  contraire,  les 
soupçons  sont  fondés,  élit;  est  indî^^ne  de  moi, 
Armand. 
C'est  superbe...  Mais  je  l'apperçois  cette  tendre  orphe- 
line, et,  eu  ami  généreux..,  Je  le  laissa  avec  eU<J. 
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St.-R  O  M  A  î  N. 

Ail!  oui  5  vraiment  5  c'est  elle-même. 
Armand. 

Comme  te  voilà  trouhli'...  Je  gage  que  tu  sens  palpi- 
ter îon  cœur...  Allons  donc,  enfant...  Du  courage.  Ma 
foi!.  .  elle  est  vraiment  gentille...  Ah  ça!  dépêche-toi  de 
lui  plaire ,  ou  bien  je  t'avertis  que  je  me  mets  sur  les  rangs. 
Arrange-toi...  Je  te  donne  vingt-quatre  heures. 


S  CE  IV E     XIII. 

St.-ROMAIN  ,   PAULINE.    (.Elle  sort  d'un  cabinet  à 
ga  m  lie  du  tUàti  e.) 


P    A 


U    L    I    N     E. 


Ah!  monsieur  ,  pardon....  je  ne  croyais  pas. 

Sl-R   o    M   A   I   N. 
Eh  quoi!  mademoiselle,  serais-je  assez   malheureux 
pour  que  ma    pi'ésence...  (à  part.)  Mon  trouble  me  per- 
met à  peine  de  parler. 

Pauline. 
ISTon  ,  monsieur.  Mais...  (à  part.)  Dieux»  que  je  suis 
émuel  eu  vérité  je  ne  sais  que  lui  dire. 
St.-R  o  M  Ain. 
Permettez-moi,  maden.oi  ellejde  profiter  du  premier 
moment  où  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir  seule,  >  >  i  • 
primer  c(^mbien  il  me  sera  agréable  de  me  trouver  sou- 
vent avec  vous. 

Pauline. 
Monsieur. 

St.-R  o  M   A   I    N. 
J'aime  si  tendrement  mon  père.,    je  passerai  mes  jours 
près  de  lui.,    et  vou^  ne  le  quitterez  pas  sans  doute? 
Pauline, 
Oh  !  non  ;  ^!ama is. 
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St.-R  o  M  A  I  N  ,  à   part. 
.Tamais,  grands  dieux!  [  haut.  ]  vous  savez  cju'il  se 

fixe   à  Paris. 

Pauline. 

Hélas  !  oui. 

St.-E.  o  M  A  I  N. 
Cela  vous  causerait-il  de  la  peine  ? 

P  A  u  L  I  N  E. 
Ah!  sans  doute.  C'est  un  genre  de  vie  si  peu  conforme 
à  ses  goûts,  à  son  caractère....  Il  est  des  plaisirs  pour 
tous  les  âges....  Cette  folie  brillante  qui  convient  à  la 
jeunesse  n'est  pas  faite  pour  l'âge  mûr.  IN e  craignez-vous 
pas  de  voir  voire  excellent  père  en  buttefaux  traits  du 
ridicule  ,  de  Texposer^ux  railleries  d'un  monde  frivole. 
St.-R  o  ivi  A   I  N  ,  à  part. 

Que  de  raison!  et  j'aurais  pu  la  soupçoner 

Pauline. 
Il  était  si  heureux  ,  si  respecté  ,  quand  nous  vivions  à 
la  campagne. 

St.-R    0    M    A    I    N. 

Eh  quoi',   mademoiselle,  vous  n'avez    pas  été  élevée 

à  Paris. 

Pauline. 

J'y  arrive  pour  la   première  fois. 
^  St.-R  o  M  A  1  n.  ^ 

C'est  singulier...  il  me  semble  que  je  vous  ai  vue..  , 
depuis  bien   long-temps. 

Pauline. 
Vous  êtes  dans  l'erreur. 

Sl.-[\  o  M  A  I  N. 
Ali!  c'est  une  erreur  sans  do»i(c  5  mnis  d  '  grâce,  ne 
la  détruisez  pas:  elle  me  rend  bi  lienrcux. 
Pauline. 
Comment  ? 
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St.-R  O  M   A  I  N. 

Oii7,  maclemoiselle  ,  apprenez  que  dès  loîig-temps 
j'adorais  un  être  idéal  ,  que  je  me  figurais  un  modèle  de 
grâce  ,  de  douceur,  de  bonté.  Eh  bien!  cette  femme 
im  ginaire  ,  ce  regard  plein  de  douceur...  je  les  vois... 
ils  sont  là...  devant  mes  yeux...  Ali!  pardon,  mademoi- 
selle, je  m'égare.... 

Pauline. 
En  effet ,  il  me  semble  ,  rnonsieur,  que  tout  cela  est 
bien  romant-sque...  et  que  vous  vous   éles  un  peu  écarlé 
de  la   conversation. 

St.-R  o  M  A  I   N. 
Ah!  mademoiselle ,  daignez  me  pardonner  la  témérité..* 

Pauline. 
Quoi!  Je  vous  connais  à  peine  ;  je  vous  parle  ponr  la 
première  fois...  Ali!  monsieur,  j'avais  le  droit  de  m'at- 
tendre  à   plus  d'égards...   D'ailleuï'S;  vous  le  savez,  je 
dépends  de  monsieur  votre  père. 

St.-R  o  M  A   I  N  5  à  part. 
Ociel!  je  frémis,  (^haut.)  Vous  dépendez  démon  père, 
dites-vous? 

Pauline. 
Sans  doute.  Je  lui  dois  tout  }  je  n'ai  que  lui  dans  le 
inonde... 

St.-R.  o  M  A  I  N. 
Eh  quoi  :  vous  l'aimez  doue  ? 

P  A   U  L  I  N  E. 

Si  je  l'aime  !  Ah  !  pouvez-vous  me  le  demander? 

St.-R  o  M  A  I  n. 
Vous  l'aim.ez? 

Pauline, 
Je  l'aimerai  toute  ma  vie. 
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D    U   O. 

Paul   i  n  e. 

Il  a  pris  soin  de  ma  jeunesse  ; 
I]  me  prodigue  .-a  tendres,  e  : 
Helas  l  comme  n    ;ie  pas  l'aimer  l 

St.-R    o     M    A     I     N. 
Ah  !  juste  c  el  !  quelle  souffrance  î 
Tachons  au  moins  de  me  calmer. 
Pauline. 

II  a  pour  moi  tant  d'indulgence. 
Je  ne  forme  pa?  un  d.^'sir 
Qu'il  ne  s'empresse  d'accueillir. 

St.-K  o  M  A  I    N  .  À  part* 
Je  ne  puis  plu:  me  contenir. 
(JiautS)Quoil  vous  l'aimez!... 

Pauline. 

Avec  tendresse. 
St.-R  o  M  A  r  N. 

Et  près  de  lui  toujours...  .  . 

Pauline. 

Sans  cesse,., 
S  .-R  o  M  a  I  N. 
Vous  resterez!.  . 

P    A    U    L    I    N    L. 
Je  re>terai. 
St.-R    o    M    A    I    N. 
Vous  1  aimerez! 

Pauline. 

Je  I  aimerai. 
St.-R  o  M  A  I  N,  à  part. 
Ah  !  c'en  est  trop.  .  ûfFieux  my^r-^Te  ! 

P   A  U  L   I   N  E  ,  à  part, 
Héla^  !  pourquoi  dois-)e  me  tare  ? 
(Aaur.)  D«  ijrace  ,  Ccilm  z-vous,  moiisieur. 

St.-R     o    M     A     l     N'. 

Ah  !   tout  l'enfer e^l  daiic  nicu  cœur  ! 
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I     Qu'il  est  cruel  dedcurer  ,  quand  on  aime! 
Un  seul  soupçon  est  un  tourment  affreux. 
La  certitude  et  l'évidence  même 
Font  moins  souffrir ,  rendent  moins  malheureux. 


Qu'il  est  cruel  d'afiliger  ce  qu'on  aime! 

Un  seul  soupçon  est  un  tourment  affreux. 

La  certitude  et  Tëvidence  même 

Font  moins  souffrir  ,  rendent  moins  malheureux. 

St.-R  a  M  A  I  N. 
C'en  est  fait ,  je  ne  puis  plus   supporter  cet  horrible 
doute.  Madame,  au  nom  du  ciel ,  apprenez-moi  qui  vous 
êtes.  Je  vous  le  demande  à  genoux. 


SCENE     XIV. 
St.-ROMAIN,  FERVAL,  PAULINE. 

F  E  R  V  A  L. 

Eli  bien  !  eh  bien  !  monsieur  mon  fils. 

St.-E.  o  M  A  I  N. 
Mon  père!...  Je  suis  perdu. 

Paul  i  is^  e 
Voyez  à  quoi  vous  m'exposez, 

F  E  R  V  a  L. 
Mais  non,  je  t'en  prie,   continue»..  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle ne  pas  perdre  de  tems. 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Mon  pèreî... 

F  E  R  Y  A  L. 

Ecoute  donc  ;  pour  te  plaire  ,  je  me  suis  mis  à  la  mode , 
mais  je  ne  m'y  mettrai  morbleu  pas  jusqu'à  ce  point-là. 
Pauline. 
Monsieur  ,  je  vous  prie  de  croire... 

E  E  R  V  a  L . 
Hassure  toi ,  mou  ewfaut:  cela  n'arrivera  plus.  Je  suis 
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bien  sûv  que  lu  asété  effiayée  de  celte  brusque  déclara- 
lion.  ^     _ 

Sf.-Tl  O  M  A  I  N. 

•    Dieux!  comme  il  lui  parle. 

17   E  R  V  A    L. 

Chez  nous  autres  campagnards ,  le  véritable  amour  est 
limlde,  soumis,  respectueux...  A  la  ville,  c'est  proba- 
blement un  autre  genre.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  se 
défaire  eu  un  jour  de  toutes  ses  vieilles  habitudes,  nous 
serons  le  plus  long-tems  possible  fidèles  à  la  décence  et  à 

la  délicatesse. 

St.-B.  o  M  A  I  îî  5  a  part. 

Oh!  dieux  ,  qu'il  m'humilie  I. 

E  E  R  v  A    L. 

Va,  mon  enfant,  tu  m'es  trop  chère  ,  pour  que  je  ne 

veille  pas  à  Vaveuir  sur  toi.  Mais  oublions   tout  ceci.  Je 

vois  que  mon  fils  est  honteux  desa  conduite  ,  et  il  serait 

trop  cruel  d'ajouter  à  sa  douleuiO'arlons  d'autre  chose  , 

de  notre  fête  de  ce  soir,  par  exemple.  Je  veux  q^ue  lu 

éclipses  les  plus  jolies  femmes  de  Paris.  En  conséquence, 

voici  un  petit  écria  de  cent  mille  francs  que  je  te  prie 

d'accepter. 

St.-R  o  M  A  I  N  ,  à  part, 

ao  c^    Un  écrhi  de  cent  mille  francs  l  . . .  quelle  folie  ! 

Pauline. 
Ahî  monsieur,  qu'ai-je  besoin  de  ces  riches  parures? 
repreuez4es,  je  vous  en  supplie.  Vos  bontés,  votre  ten- 
dresse :  voilà  les  seuls  biens  que  j'attends  de  vous.) 

F    E    R    V    A    L. 

'Non  mon  enfant,  garde  tout  cela....  Ah!  je  ne  puis 
trop  faire  pour  toi....  Mon  bien,  ma  fortune,  tout  do 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  je  te  le  destine.  Oui, 
je  veux  te  rendre  la  plus  heureuse  des  femmes...  C'est  toi 
qui  feras  le  charme  et  la  consolation  de  mes  vieux  jours, 
(i/  l'embrasse  tendremGjit.) 
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Si  -R    o  M  A  I  N. 
Grand  dieux!  serait  il  po.v^ible?... 

"F    E     R    V    A    L. 

Eli  [)ien  !   mon   fils,   qu"as-iu  doue?   est-ce  cpe  tu  te 
trouves   fjial  ? 

St.-R    G    M     A     1     N. 

En  effet,   mon  per.^ ,  je  ne  su -s  pa^  bien. 


:  SCENE     XV. 

Les    Mêmes  ,    L  A  B  R  I  E. 

L    A    B    R    I    E. 

Monsieur,  vos  ord-e?  seront  exécutés.  "Vous  aurez  ce 
soir  la  fête  la  pins  gtihn,tc-  ,  la  plus  délicieuse  et  la  mieux 
or'îoDiiée.  1/arlii.cier  et  le  glacier  so'  t  déjà  en  pleine  ac- 
tivité. Le  r(\st  nraieiir  Presse  les  tables^  le  chef  de  la 
Daj.i.jue  dispose  l'onhestre;  l'illuininaleur  prépare  les 
cj;.iiKînels.  En  nii  mot,  votre  jardin  et  voire  hôtel  vont 
orl.ir  loi.i  cv  que  Tartade  plus  éclatant ,  et  la  icerie,  de 
j)ius  me  rveilieux. 

E     E     R    V    A     L. 

Pravol  '.al)ri'\Si  la  moindre  chose  manque,  je  m'en 
prenî-o  à  loi,  d  abord. 

L    A     B     R    I    E. 

Ah  :  s  jez  bien  tiancjuille...  A  propos,  monsieur,  il 
y  M  la  un  homme  qui  vous  demande  avec  mjstèie.  11  pré^ 
Itn  I  que  VGUi  l'avez  fait  appeller. 

E  E   R   V   A    L. 

Sans  doute...  Je  l'ai  invité  po(!r  ce  soir...  Mais  j'ai  deux 
mots  à  lui  (j'ie  auparavant  ,  et  je  v.is  le  trouver. 

L  A  B   R    I    E. 

Monsieur,  qn'avez-vous  donc  fait  de  votre  coureur? 
je  ije  1  ai  pas  revu  depuis  qu'il  est  sorti  avec  vous. 
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Ma  foi.,  ierignol  ^^^'^^^  f'^^^^J:''^!^^ 
de  vue.  Il  ^e  se,a  suremeut  égaré  clans  l'an....  J  en 

niême  inquiet.  ^  A  B  R  l  E. 

Soyez  tranquille,  monsieur-,  il  se  retrouvera.  Allez, 
c'est  un  gaillard...  ^  ^  ^  ^  ^  ^^^ 

OK!  pas  si^fin  que  tu  le  crois.j('Allon,,  ™on  enf..,'  va, 
achever  ta  toilette  ,  pare  toi  de  tes  d.amans  ,  et ,  ce  sor>  , 
tous  les  yeux  seront  fixés  sur  loi. 

SCENE     XVL 
^   St.-U  0MA1N,LA.BRIE. 

St.-K    O    M    A    I    N.      . 

Ail  !  Labrie. 

"^  Labrie. 

Eh  bien  !  monsieur  ,  tout  va  à  merveille  .  .  . 

St.-R    o    M    A    I    N. 

Oui  ,  ^  merveille.  Si  tu  ne  viens  à  mon  secours,  je  suis 
un  homme  perdu. 

Monsieur ,  je  vous  demande  bien  excuse  ;  mais  je  suis 

tellement  occupé  de  ma  fête 

St.-R  o   M  A    IN. 
Il  s'agit  bien  de  fête 

L.A  B  R  I  E. 

Depuisune  heure,  je  ne  songe  qu'à  Partifice...  El  il 

faut  que  j'aille... 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Maraud,  vcux-lu  bien  rester. 

L  A  B  11  I  t:. 
Non  ,  monsieur  ,^e  .ho  peux  pas  vous  entendre  dans  co 
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moment-ci.  Mon  mailre  a  besoin  de  moî.  Monsieur  votre 
père  est  mon  maître;  l'obéissauce  est  la  première  vertu 
d'un  valet,  et  je  suis  bien  votre  serviteur.   (  Il  soit,  ) 

SCENE    XVIL 
ARMAND,  St.-R  O  M  A  I JN . 

St-R  0  M  A  I  N. 

Le  coquin!  le  drôle:  le  misérable!  l'infâme! 

Armand. 
Eh  bien!   mon  cher  St.-Bomain ,   qu'as-tu  donc?  on 
dirait  que  tu  joues  les  fureurs  d*0."e3te. 

St.-R  O  M  A   I   N. 

Ah!  mon  ami,  tu  me  vois  au  désespoir.  Je  lui  ai  dé- 
claré mon  amour. 

Armand. 

Elle  ne  t'a  pas  écouté je  gage  que  tu  t'y  es  mal  pris. 

•     •  St.-R  o  M  a  I  N. 

!Fif^ure-toi  qu'au  moment  où  je  venais  de  tomber  à  ses 

pieds... 

Armand. 

Comment!  tu  t'es  jeté  à  ses  pieds?  allons  j'étais  sûr  qui* 
lu  avais  fait  quelque  gaucherie. 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Pour  comble  de  malheur  ,  mon  père  m'a  surpris. 

Armand. 
Vraiment?...  Eh  bien!  çà  fait  tableau  ,   c'est  drama- 
tique. ^ 

St.-R  o  M  A  I  N. 

Mais  tu  ne  saurais  te  faire  une  idée  de  ma  rage,  lors- 
qu'en  ma  présence  il  lui  a  prodigué  les  plus  grandes  mar- 
ques de  tendresse. 

Armand. 

Eh  bieul  m'étais-je  trompé  sur  le  compte  de  l'intérès- 
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ssnïe  orpheline  ?  Prends  garde  à  toi,  mon  pauvre  ami, 
cette  femme-là  lui  fera  faire  bieii  des  folies. 

Sl.-R    G    M    A    I    N. 

C'est  que  si  mon  père  continue ,  personne  ne  voudra 
plus  me  prêter. 

Armand. 

Je  le  crois  bien  ,  parbleu  !  tu  seras  peut-être  obligé  de 
répondre  pour  lui. 

St.-R   0   RI   A   I   N. 

J'en  ai  peur» 

A  E   M  A  N  D. 

Comment  vas -tu  l'arranger  avec  tes  créanciers?  Ils 
août  capables  de  le  faire  un  procès  criminelf 

SU-R  G   M    A   I   Né 

Un  procès  criminel  ! 

Armand, 

C'est  tout  simple.  Tu  leur  promets  un  père  avare  j  et 
tu  leur  fournis  un  père  prodigue.  ..  .  Voilà  leur  hypo- 
thèque à  tous  les  diables. 

St.-R   G    M    A    I    N. 

Si  tu  m'en  crois,  mon  cher  Armand,  nous  parlerons  à 
mon  père  ,  nous  lui  ferons  des  représentations. 
Armand. 
Des  représentations  . . .  dun  fils  à  un  père!  . . .  Ali! 
mon  ami  ,  y  pense-tu  ? 

St.-R  o  M  a  I  N. 
Il  faut  cCi  endant  lui  dire.  . . 

Armand. 
Peine  perdue  ,  mon  ami.  C'est  un  philosophe  que  ton 
père.  Il  sait  que  tu  dissiperais  vson  bien  ;  il  aime  mieux 
le  manger  lui-même.  Si  j'avais  un  fils  comme  toi,  diable 
m'emporte  si  je  me  donnais  la  peine  d'amasser. 

St.-R    G    M    A    I    N. 

Tckhons  de  trouver  un  moyen. 
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Armand. 
Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  toi ,  c'est  de  lui  souffler 
la  petite.  Dans  le  fait ,  je  lui  trouve  une  figure  assez  drôle. 

St.-R  0  M  A  I    x. 

Noii;  mon  ami ,  je  ne  le  souffrirai  pas. 

A  R  M  A  N   D. 

Ecoute  donc  il  y  a  urgence.  ..  .  Ton  père  est  encore 
jeune  j  il  n'a  qu'à  l'épouser. 

St.-R  O  M  AIN. 

Croirais-tu   bien  qu'il  vient  de  lui  donner  pour  cent 

mille  francs  de  diamans? 

Armand. 

Cent  mille  francs  de  diamans  !  C'est  arrêté  ;  mon  ami , 

je  l'enlève. 

St. -Rom  AIN. 

Silence  ;  voici  mon  père.^ 

SCENE     XVIIL 

Les  Mêmes,  P  E  R  V  A  L; 

E  E  R  V  A  L  ,  à  part» 

Mon  ami  est  bien  au  fait  du  rôle  qu'il  doit  Jouer  ce 
soir ,  et  cela  ira  à  merveille,  (haut)  Ah  !  vous  voilà ,  mon 
bon  ami^  j'étais   déjà  chagrin  de  ne  pas  vous  voir.  Bon 
jour  ....  cela  n'est  pas  bien  de  me  laisser  seul. 
Armand. 
Que  de  bonté! 

E  E  r  V  A  E. 

]>Toii...'jevousen  veux...  dorénavant  j'entendsque  vous 

lî'aj^ez  pas  le  moindre  prétexte  pour  me  quitter.  Je  vous 

l'avoue ,  je  ne  peux  pas  me  passer  de  vous.  Aussi  viens- 

je  vous  prier  d'accepter  chez  moi  un  petit  appartement 

délicieux, 

St.-R  0  M  A  I  N,  à  part. 

Comment! 
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Arma   n  d. 
Quoi!  monsieur  .... 

F    E    R    V    A    L. 

Ne  me  refusez  pas,  ou  nous  nous  brouillerons, 

A    R    BI   A    N    D. 

Ali!  ne  nous  brouillons  pas. 

Sl.-R    O    M    A    I   N 

Comment!  mon  cher  Annand  ,  tu  me  quittes  ainsi? 
Armand. 

Oh  !  il  y  a  long-tems  que  j'en  avais  le  pro'et....  Ton  lo- 
gement est  Immide ,  mal  sain..».  O  ciel  1  il  est  dix  heures 
passées;  je  n'ai  pas  uue  miuiite  à  perdre»  Je  voleàla  sortie 
de  l'Opéra  et  je  vous  amené  toutes  mes  connaissances; 
{a  pari  y  e/i  sortant ,  à  St -Romain)  tli  bien!  mon  ami, 
c'est  charmant.  Me  voilà  logé  suus  le  même  loit  qu  elle  j 
le  roman  ne  sera  pas  long. 

St.-R  o   M  A  I   N. 

O  ciel!  que  je  soufFrel 


SCENE     XIX. 
F  E  E.  V  A  L ,  St.-R  O  M  A  I  IN". 

F    E   R  V  A    L. 

En  effet,  il  se  fait  tard....  il  faut  que  je  voie  si  Ie3 
préparatifs  sont  terminés. 

St.-R  o   M  A    I  N. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel,  je  vois  demande  un  ins* 
tant  d'entretien....  il  y  va  de  vctie  fortune  ,  de  votre  bon- 
Leur. 

F    E    R   V  A    L. 

Oh!  oh  !  voilà  qui  est  sérieux.  Allons,  parle  vîtç,  tu 
vois  que  je  suis   pressé.  .    - 

St.  -  R  o  M  A I  N.    r-  ■* 

S'il  est  permis  à  un  lils  tendre  et  soumi'^  d'élever  la 
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volX)  premeltez  moi  de  vous  représeuter  c[ue  ce  grand 
train  ,  ce  nombreux  état  de  maison... 

!F  E  R  V  A  L. 

Sont  d'un  bon  genre,  n'esl-il  pas  vrai...  Ma  foi  !  je 
t'avoue  que  je  commence  à  y  prendre  goût...  Mais  per- 
sonne n'arrive...  l'heure  s'approche  y  et  je  vais... 

St.-R  OM  A  I  N. 

Encore  un  moment,  je  vous  en  supplie. 

F  E  R  V  A  t. 
Allons ,  hâte-toi  donc.^ 

St.-  Ro  M  A  I  N. 
Vous  avez  une  grande  confiance  dans  Armand  ? 

P   E   R  V   A  L. 

Ah  !  sans  donte.  Quel  homme  délicieux/  quel  ami  es- 
sentiel! 

St.-R  o  M  A  I  N, 
Il  est  vrai  ;  mais  vous  lui  avez  prêté  de  l'argent  ?... 

F   E    R   V   A   L. 

Oui ,  j'ai  fait  comme  toi.  Tu  ne  lui  en  aurais'pas  prêté , 
si  tu  n'avais  pas  été  sûr  qu'il  te  le  rendît. 

St.-R  o  M  A  I  N. 

Je  ne  trouve  pas  cela  mal.  Cependant  vous  auriez  pu. 
Vous  dispenser  de  le  loger  chez  vous. 

F  E  R  V  A  L. 

Pourquoi  donc  ?  tu  le  logeais  bien  chez  toi. 

St.-R  o  M    AI    N. 
Oui  5  mais  vous  nliabitez  pas  seul  cette  maison  ,  et 
l'homme  le  plus  aimable  n'a  pas  toujours  des  principes, 

F   E    R    V    A    L. 

Comment  î  ne  vas-tu  pas  me  dire  qu'Armand  est  un 
homme  sans  principes. 

St.  -  R  0  M  AIN. 

Je  ne  dis  pas  cela. 
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F  E  R  V  A  L. 

Je  le  crois  bien.  Tu  ne  te  serais  pas  lié  avec  lui  d'une 
manière  si  intime.  Oh  !  tu  as  trop  bien  étuclié  îe  cœur 
humain  j   tu  connais  trop  bien  les  hommes, .  .  • 
St.-R  o  M  A  I  N  ,  à  part^ 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  m'expliquer. 

F    E    R    V    A    L. 

Voilà  tout  ce  que  tu  avais  à  mon  dire  ?.  . .  Mais  à  quoi 
pensent  mes  gens  ?. . .  Holà  I  Labrie.  . .  . 
St.-R  o  M  A   I  N. 

C'est  principalement  de  Labrie  que  je  voulais  vous  dire 
un  mot. 

F   E    R   V    A    L. 

Ahl  le  bon  sujet  î   un  excellent  garçon  ,  un  serviteur 

fidèle C'est  un  vrai  cadeau  que  tu  m'as  fait  là. .  .• 

Labrie. ...  Lafleur 

St.-Pv  0  M  A  I   N. 

Allons,  c'en  est  fait  ;  je  ne  parviendrai  pas  à  me  faire 
entendre. 

F   I    N    A    L. 
{Pour  le  final  de  cet  acte  ,  la  Scène  doit  être  ainsi  occupée  :  il  faut 
un  piano  a  droite  du  21ièdtre,  oit  se  place  Pauline,  Si, -Romain  ^ 
yirniand. —  Au  nidieu  de  ta  Scène  y  une  table  ci  jouer  :  Feri^al  a 
droite,  et   ensuite  le   Croupier  et  deux  autres  joueurs, —  Sur  te 
coté  a  droite  ,  après  le  piano,  plusieurs  sièges  pour  la  société. — 
A  gauche ,  dans  le  fond  ,   une  table  dj  bouillotte  pour  d'autres 
joueurs. 
Il  faut,  au  commencement  du  final,  que  les  portes  du  salon  soient 
ouvertes  :  ce  qui  laisse  appercei^oir  un  autre  salon  ou   il   dcii   y 
avoir  un  buffet  garni  de  fruits  ^  de  glaces  ,   de  fleurs  ,  et  qui  '?st 
éclaire  par  plusieurs  bougies.. 
Le  Théâtre  doit  être  éclairé  par  des  girandoles  et  un  lustre.  ) 

LABRIE,  appeMant  dans  îe  fond, 
Lafleur ,  Comtois  ,  Germain , 
Picard  ,  Carlin  ,  FronLin  , 
Accourez  tous ,  le  monde  arrive. 
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F   E    R   V  A    L    et    St,-R    O    M    A    I    îT. 

Eh  quoi  !  déjà  le  monde  arrive  ? 
La  brie,  entrant. 

Monsieur  ,  la  nompagnie  arrive. 

{auxualeis.)  'ne  chacun  soit  sur  le  qui  vive. 
Allons .  les  lustres  à  l'instant. 
(/cf  des  lustres  bien  éclairés  descendent  du  cintre,^ 
\  inç:  oquipanjes  Tnao^nifiqnes, 
Piqueurs  ,  courriers  et  domestiques 
Seron'  'ci  dans  un  moment. 
Que  chacun  soit  sur  le  qui  vive. 
Lafleur,  Comtois ,  Germain  ,  vous  par  ici. 
De  ce  cote  Picard    et  vou.-  aussi. 

St  -R  o  M  A  I  N  ,  à  part. 
Ah  ;  quel  tourment  ("éprouve  iciî 

F  E  R  V  A    L. 
Heureusement  Pauline  arrive. 

Pauline. 

Eh  quoi  !  de'jà  le  monde  arrive? 
Quelemjarras  j'éprouve  ici! 

F  E   R  V  A  L. 

Que  ta  parure  est  e'iégante  1 

N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  charmante  l 

St.-R  o  M  A  I  N ,  tt  part. 
Sans  dou'e  tUe  est  fort  bien  ainsi. 

Pauline,  à  part. 
Quel  embarras  j'éprouve  ici  ! 
y*'         \^Ici  un  ami  de  Feri'al  entre.  ) 

F  E  R  V  A  L ,  à  part. 

Ah  !  von.s  voilà  ,  de  l'assurance  ,         \ 
îse  parlez  pas  de  la  prudence  , 

Tous  nos  amis 

Sont  avertis. 

Le    C  r  o  17  p  I  e  r, 

Ovii  ,  nos  amis  , 
Sont  avertis^ 


OPÉRA- COMIQUE.  71 

(  Fendant  ce  tems-Ià  ^  les  valets  ont  disposé  le  piano  ^  les 
girandoles  y  les  tables  de  jeu  y  des  fauteuils  sur  deux 
rangs  y  etc.) 

L  A  B  RI  TSy  annonçant 

Monsieur  Armand. 

U  N     L  A  Q  U  A  I  6. 
/  Madame  de  Grand-Chêae, 

Un    laquais. 

Monsieur  Friquet^ 

Un    laquais. 

Madame  du  Haut  Toi. 

Un    laquais. 
Monsieur  Courtant. 

Un   laquais. 

Madame  de  la  Veine. 

(  Armand  présente  tour-à-tour  le  monde  à  Ferval  et  à 
Pauline.  ) 

Nerval. 
Ah!  messieurs  que  d'honneur  pour  moi  î 
«  ^rmand.)^lon  ami ,  je  -vous  remercie. 
Quelle  aimable  compagnie  î 
Mais  prenez  place  ,  je  vous  prie. 
(àiy^-iJo77i.}Faisdonc  les  honneurs  avec  moi. 

St.-R  o  M  A  I  N  ,  à  part. 
Ah  !  dieux  ,  quel  supplice  pour  moi  ! 

C  II  OE  U  R     GENERAL. 

Tout  respire  Tallégresse, 
Dans  ce  séjour  enchanté. 
En  ces  lieux  point  de  tristesse; 
Livrons-nous  à  la  gaité. 

F    B    R   V  A    L. 
Qivc  ferons-nous  \ 

Armand* 

Ne  cr al 'rneZ'VkïU 
J'ai  tout  prc  vu ,  tout  ira  bitn. 
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Il  faut  faire  de  la  musique  , 
Une  boirllotte  ,  un  trente  et  un. 

F  E  R  V  A  L  ,  flz/  croupier. 
Ah!  voici  le  moment  critique. 
Vo:ule7-vous  fa^re  un  trente  et  un  ? 
li  E    Croupier. 
Je  taillerai  le  (rente  et  un. 
Armand. 
Et  comme  il  faut  des  plaisirs  pour  chacun , 
(à  i^t.'Rom.)  Tu  chanteras. 

St,-Il  O  M  A  I  N. 
Moi  ? 

Armand. 

Je  t'en  prie. 

Tous. 

Chantez,  monsieur  ,  je  vous  en  prie. 

!F  E  H  V  A  t  ,  et  plusieurs  joueurs» 
ÎVous  allons  faire  une  partie. 

A  R  M  A  N  D  ,  t/  vec  emphase. 

Fais  entendre  tes  doux  accens  , 
Tandis  que  tous  ces  jeunes  gens 
Vont  jouer  des  j*  ux  innoceus. 

Tous. 
Ah!  chantez  donc,  je  vous  en  prie. 
St.-R    o    M   A    I    N. 

Dispensez-m'en,  je  vous  supplie. 

Pauline. 

Chantez,  monsieur,  je  vous  en  priCo. 
Chantez  et  j'accompagnerai. 

.^t.-R    o    M    A    I    N. 
VouslcrJonnez,  je  chanterai. 
Tous. 
Tout  respire  l'allégresse  , 
Dans  te  se'jour  enchanté. 
En  tes  lieux  point  tristesse  , 
Livrons-rous  à  la  gai  té. 

(  Fervaî  y  à  la  table  de  jeu  ,  est  sur  le  devant  du  Théâtre. 
St.-  Romain  est  pUné  eniie  lui  et  le  piano  j  de  manière  à 
yçif  le  jeu  de  son  pae,  ) 
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F  E  R  V  A  L. 

Allons  ,   que  le  concert  commence  ; 

Que  chant  ez  voiiis  ? 

Armand. 

Une  romance  l 

St.-R  o  M  A  I  N ,  chantant. 

Non  ,  non  ,  je  vous  en  prie  , 
Ne  me  croyez  pas  changeant, 
Moa  cœur  tendre  et  constant , 
Est  à  vous  pour  la  vie. 

Le     Croupier* 
Trente-trois. 

St.-R  o  M  A   I  N. 
En  se  rangeant  sous  vos  lois  , 
On  est  inconstant,  Sylvie  , 
J^ais  pour  la  dernière  fois.  bis» 

IjE     Croupier. 
Trente-!  rois. 

F  E  R  V  A  l; 
Comptez  encor. 

Le     Croupier, 
On   peut  m'en  croire. 
F  E  R  V  A  L. 
C'est  égal  je  tiens  à  la  noire. 
St-R    o    MAIN. 
Mon  père  ,  e\  OLitez. ... 

F   E   R   V  A  L, 
Allons  ,  mon   fils  ,    chantez. 
St. -Romain,  extrêmement  agité  et  continuant  à  chanter. 
Mais  pourcfuoi  ce  mystère 
Qui  me  rend  malheureux? 

F    E    R    V    A   L. 
Neuf,  dix,  vingt,  trente-deux, 
St.-R  O  M  A  I  N. 
Un  autre  a  savons  plaire? 

Ah  !  le  doute  est  affreux. 
Mais   gardez  le  silence. 
S'il  faut  blesser  mon  coeur, 
Ne  m'otez  pas  mou  erreur 
£t  laissez- moi  resperancc* 
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liE    Croupier. 

Trente  et  un  ! 

E   E   R    V    A    L. 

Ah  !  grands  dieux  ! 
Quel  coup  affreux  I 
Pourtant  on  n'eut  jamais  une  aussi  belle  chance. 

(  St,-Roinam  s'élance  près  de  FervaL  ) 
Armand. 
Maïs  qu'as-tu  donc ,  mon  ami?  Allons  ,  je  le  vois  bien, 
il  faut  ^ue  je  chante  à  ta  place. 

Armand. 

!Non  ,  non  ,  je  vous  en  prie , 
\  Ke  me  croyez  pas  changeant, 

Mon  cœur  tendre  et  constant 
Est  à  vous  pour  la  vie. 
En  se  rangeant  sous  vos  lois  ^ 
On  est  inconstant ,  Sylvie  ; 
Mais  pour  la  dernière  fois. 
F    E    R    V    A    L, 
Je  perds  encor  cette  fois. 

St.-R  G  M  A  I  ir* 

Ah  !  je  vous  en  supplie  , 
Vous  êtes  malheureux ,  quittez-  donc  la  partie; 
F    E    R    V    A    L. 
Eh  quoi  \  c'est  vous  encor  ! 
Êtes  vous  ici  mon  mentor  ? 
Armand. 
Du  silence  donc,  messieurs  ,  on  ne  m'entend  pas. 

Armand,  continuant  à  chanter. 

Un  instant  je  fus  volage  , 
Je  n'aimais  qu'à  voltiger  ; 
Mais  depuis  qu'amour  m'engage  , 
Je  ne  saurais  plus  changer» 

F  E  R  V  A  Ij  ,  Jaignant  de  se  désoler* 

Eh  quoi  1  le  sort  ne  peut  changer. 
St.-R  O  M  AIN. 

Il  ne  faut  pa$  tou3  engager, 
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Armand. 
Mais  taisez-vous  donc,  messieurs  ,  en  vérité  c'est  un 
scandale.  (//  reprend  et  chante,  ) 

Non ,  non  ,  ]c  vous  en  prie  ,  etc. 

F    E    R    V    A    L. 
Voilà  cent  mille  francs  perdus. 
Allons,  monsieur,  d.x  mille  e'cus... 
Le  Croupier» 

Ls  dit  perçus. 

F  E  R  V  A  L. 
Qutte  ou  double. 
Tous, 

Il  se  trouble. 
F    E    R    V    A  L. 
Je  perds  cent  mille  écus. 

Tous. 
Ah  !  grands  dieux  !  il  se  de'sole. 
F    E    R    V   A    L. 
Dix  mille  écus  sur  ma  parole. 
(^Lc  Croupier  tire  les  cartes^  St.-Roniain  se  précipitant  stir 
lui  et  saisissant  sa  main  ,  s''écrie  :  ) 
Arrêtez...  cet  homme  est  un  fripon. 
Je  Tai  vu  choisir  une  carte. 
Prenez -g;arde  qu'il  ne  s'écarte. 
Tous    ENSEMBLE. 
CommciiL  !  comment  !  c'est  un  fripon. 

Le     Croupier. 

Monsieur,  vous  m'en  rendrez  raison. 

Le    Chœur. 

Oh!  juste  ciel!  cj utile  impudence. 

St.  -   R  O  M  A  I  N. 
Ah  !  je  ne  vous  crains  pas. 

F  E  R  V  A  L. 

Silence, 

St.  -  U   o  M   A  I  N. 
Je  l'ai  Vil. 

F   F  R  V  A  L. 

Mon  fils  ,  ('contpz  : 
Savez-vous  qui  vous  insultez 
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Je  vous  en  prie  excusez  ce  jeune  homme 
Monsieur  ,  je  vous  ferai  mon  billet  de  la  somme. 
St.-R  o  M  A  I  N,  à  part. 
Ah  !  quel  scandale  et  quelle  horreur  l 
J'ai  peine  à  vaincre  ma  fureur. 
Tous,  à  part, 
I!  5e  trouble  ,  il  s'agite  j 
Il  frcmic  ,  il  he'site. 
St.  -  R  o  M  A  I  N  ,   haut. 
Cet  bonnGte,homme  est  un  fripon, 

liE  Croupier. 
Monsieur^  vous  m'en  rendrez  raison, 
Pauline  et  les  Dames. 

Ah  !  messieurs  ,  arrêtez  ,  de  grâce. 

JF  E  R  V  A  L  ,   à   son  fils. 
Peut-on  pousser  plus  loin  l'audace  ? 
St.  -Romain,  au  Croupier. 
Sortez. . .  . 

Le    Croupie  B. 

Monsieur  ,  vous  m'avez  fait  injure, 
Et  vous  a-jrez  affriire  à  m.oi, 
(  Ici  on  se  presse  en  tumulte.  Les  Dames  jettent  les  hauts 
cris  ;  les  tables  ,  les  meubles  sont  renversés,  ) 
Tout    l  b    Monde,    en  Chœur» 
Oh  !  juste  ciel  !  quelle  avanture  I 
Fuyons  ,  fuyons  ,  je  meurs  d'effroi. 


Fin  du  second  Act^:. 
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A   C  TE      III. 

'Couplets  bachiques  chantés  ,  pendant  l\ntr\icte,  par  Ar^ 
mand,  et  répétés  en  caur,  dans  la  coulisse  à  droite  du 
Théâtre» 

I.^^     COUPLET. 

3^6  soyons  point  ambitieux 

Restons  toujours  tels  que  nous  sommes, 

La  gloire  est  faite  pour  les  Dieux  , 

Les  plaisirs  sont  faits  peur  les  hommes. 

Amis  ,  peut-on  passer  un  jour 

Sans  hoirs  et  sans  faire  Tamoun 

Cœur  avec  A  r  m  A  N  b. 

Amis  ,  peut-on  passer  un  jour ,  etc. 

Chers  amis,  buvons  à  longs  traits, 
Enyvrons  nos  corps  et  nos  âmes  , 
Afin   d'oublier  nos  procès 
Et  les  me'chans  tours  de  nos  femmes. 
Amis  ,  peut-on  passer  un  jour ,  etc. 

5  me 

Un  bon  convive  ,  un  franc  buveur 
Aima  toujours  femme  jolie. 
Ainsi  répétons  tous  en  chœur 
Le  doux  refrein  de  la  folie. 
Amis,  peut-on,  etc. 


SCÈNE    PREMIERE. 
PAULINE  ,  elle  sort  d'un  cabinet  à  gauche  du  théâtre. 

Ah!  mon  dieu!  quel  tumulte!  quelle  nuit!  pauvre 
St.-Romaîn!  que  fait-il  en  ce  moment.  Mais  celte  scène.., 
^cctte  dispute  d'hier. . .  , , 
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AIR. 

RÉCITATIF. 

Ah  !  vraiment ,   je  ne  puis  y  songer  sans  efFroi. 
Dieux  !  quel  trouble  inconnu  s'est  emparé  de  moi  ! 

A   I    R. 

Tout  m'agite  ,  )e  suis  tremblante. 

Ah  !  c'est  trop  le  punir. 
Quelle  ptine  le  tourmente! 
Hélas!  que  va-t-il  devenir! 

O  douleur  ,  douleur  extrême  ! 
Tout  ajoute  à  mon  ennui. 
Ah  !    je  sens  ccm;  ien  je  l'aime  , 
Car  je  souffre  encor  plus  que  lui. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  se  taire  \ 
Quand  je  peux  éclairer  son  cœur. 
Et  ce  désordre  et  ce  mystère 
Redoublent  encor  lïia  douleur. 


SCENE     IL 
LABRIE, PAULINE.      . 

Pauline. 

Ah  !   Labrie ,  que   s'est  -  il   passé   depuis   la    dispute 
d'hier?   je  suiS  d'une  inquiétude  mortelle, 
li  A   B    R    1   E 

Calmez  vous,  mademoiselle.  Aussitôt  que  vous  vous 
êtes  retirée,  le  souper  a  commencé....  ils  ont  passé  la 
nuit  à  table  ,  et ,  au  moment  où  je  vous  parle ,  ils  y  sont 
encore  ,  ils  sont  tous  dans  un  état....  je  ne  sais  vraiment 
s'ils  pourront  en  sortir....  quel  homme  que  ce  monsieur 
Armand!  voilà  ce  qui  s'appelle  faire  les  honneurs  d'un 
festin.Ilasoinde  tout  le  monde,..  Mais  il  ne  s'oublie  pas. 
, C'est  du  bourgogne  ,  du  champaane,  du  mac'ère,  du 
tockai:  c'est  du  punch,  c'est  du  rhum,  c'est  du  rack... 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  iuferual. 
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Pauline. 
Et  St.-R.omain  y  est  aussi  ? 

L  A  B  R  I  s. 
Mon  dieu ,  non  :  il  est  parti,  et  voilà  une  lettre  qu'il 
vient  de  me  faire  tenir  pour  la  remettre  à  son  père.  «-• 
Vous  ne  savez  donc  pas  ?...  Monsieur  est  furieux  ;  il  lui  a 
défendu  de  paraître  devant  lui.  / 

Pauline. 
O  ciel!...  Je  n'ai  pas  fermé  l'œil  j  ils  ont  chanté  toute  îa 
nuit. 

L  A    B    R    I    E. 

Oui,  et  de  jolies  chansons,  je  vous  en  réponds.^ 

P   a  u   L  1  N  E« 
Mais  monsieur  Ferval?... 

L  A   B  R  I  E. 

Oli!  il  ne  perd  pas  la  tête,  lui...  Tu  dieu!  €omm«iîboât 
sec!  il  serait  à  désirerqu'il  se  possédât  de  même  au  jeu.*. 
Il  a  cependant  perdu  cent  mille  écus...  Que  d'argent  dis- 
sipé mal-à-propos  î  tandis  qu'il  aurait  pu  l'employer,  par 
mon  ministère,  à  des  meubles,  à  des  embellissemens,à 
des  fournitures  en  un  mot...  Vraiment  cela  me  saigne  le 

cœur. 

Pauline. 

C'est  ce  monsieur  Armand. 

La  brie. 
Oui,  sûrement,  c^est  lui...  Personne  ne  peut  nous  en- 
tendre... Entre  nous  ,  c'est  un  homme  bien  dangereux, 
bien  pernicieux:  pour  la  jeunesse.  .  .  II  perdra  monsieur. 
Vous  qui  avez  du  pouvoir  sur  son  esprit,  vous  devriez 
lui  en  dire  deux  mots. 

Pauline. 
C'est  aussi  mon  projet.  Tu  crois  donc  que  Sf.-B.omain,., 
Onentend  appeler.  .  .  .  Labrie,  Labrie,  Labric. 
L  a  b  ri  E. 
Pardon.  Voil:\  qu'on  m'appelle  encore.  (  On  entend  dû 
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grands  (éclats  de  rire.  )   Ali  !  bon  dieu  ,   quel  bruit!  quel 
tumulte!  Au  nom  de  dieu,  mademoiselle,  n'oubliez  pas 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  monsieur  Armand.   Si  nous  n'y 
prenons  garde,  il  nous  ruinera  tous. 
Pauline. 
Quel  fripon!  de  quels  gens  il  était  entouré  l 


SCENE     IIL 

PAULINE,  ARMAND,  entre  deux  vins. 

Pauline. 

Ah!  mon  dieu,  voilà  ce  mauvais  SU  jet; 

Armand, 
Ah  l  ah  î  c'est  la  petite. 

Pauline. 
Allons,  du  courage!...  Si  j'osais  lui  demander..'. 

D  u  o. 

Pauline. 

Monsieur  ,  je  voudrais  bien  vous  dire.,. 

Armand. 

Parlez,  parlez,  aimable  enfant.     • 
Pauline. 

Sur  mes  lèvres  ma  voix  expire... 

Armand. 

Ah!  quel  minois  intéressant! 
Eh  bien  !  qu'avez-vous  à  me  dire  ! 
Pauline. 

Monsieur  ,  c'est   que  je  désire... 

Armand. 

Vous  desirez...  moi,  je  soupire. 
Près  de  vous  j'éprouve  un  délire... 

Pauline. 

Je  ne  pourrai  jamais  parler. 
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Armand. 
Eh  !  pourquoi  cloue  loujonrs  trembler  ? 
Moi  fra..chemcnL  je  dois  vous  dire 
Que  pour  vous  seule  je  lespiie. 

Pauline. 

Epargnez-moi  cet  air  mocqueur. 
Armand. 

Non  ,  je  vous  aime  ave^  fureur, 
Ma  parole  d'honneur. 

Pauline. 

Epargnez-moi  cet  air  mocqueur, 

A    R   lil    A    N    D. 
Ah  î  que  j'aime  cet  air  boudeur  î 
Il  vous  donne  encor  plus  de  grâce. 
Il  faut  que  je  vous  embrasse. 
Pauline  ,  avec  le  plus  grand  effroi  et  se  débattante 
Monsieur,  monsieur,  monsieur,  de  ■^race. 

SCENE     IV. 
1PAULINE  ,  St.-ROMAIN,  ARMAND. 

TRIO. 

Pauline,  courant  à  St.'B.omain* 
Ah  !  monsieur  ,  protégez -moi  ; 
Voyez  mon  trouble  et  mon  effroi. 

St.  -  R  O  M  A    l    N. 
Madame  ,  calmez  votre  effroi. 
Ne  craignez  rien  auprès  de  moi 

(^à   A)  niand.  ) 
Monsieur  ,  quelle  est  cette  cohiluite  \ 
Voù  vient  le  trouble  qui  l'agite  l 
Allons  ,  monsieur  ,  répondez-moi. 

Armand. 
Paix  donc  ,  paix  donc  ,  point  de  jactance. 
Ne  vas-tu  pas  pour  la  beauté 
Dans  ce  moment  rompre  une  lance  l 
Ah  !  c'est  superbe,  en  vérité. 

P  A   U  L  r  N  E. 

Oh  !  juste  ciel  !  quelle  souffrance  ! 
Et  que  mon  cœur  est  agité  | 
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St.    -    R    O    M    A    I   N. 

Quoi  !  sans  respect  pour  l'innocence  , 
Vous  insultez  à  la  beauté  \ 

Armand. 
Que  dis-tu  là  ?  pour  l'innocence.... 
C'est  précieux  ,  en  vérité. 

St.    -    R    o    M     A    I    N. 
C'est  trop  souffrir  votre  impudence. 
Vous  m'entendez  ,  monsieur  ,  sortez. 
Arma  n  d  ,  riant. 
Tu  veux  sortir  ?  sortons. 

Pauline. 

Ah  !  de  grâce  ,  arrêtez. 
St.-R    o    M    A    I    N. 
Sortons. 

Armand. 
Sortez. 

Pauline. 

Ah  .'  d^  grâce ,  arrêtez. 


SCENE     V, 
StrROMAIN,  PAULINE  ,  FERV AL ,  ARMAND. 

Q  U  a  T  U  o  R' 

Pauline. 

Ah  !  monsieur  ,  venez  donc  vite  ; 
'  Voyez  mon  trouble  et  mon  effroi. 

F  E  R  V  A   L. 
Mon  enfant ,  calme  ton  effroi. 
Tu  ne  crains  rien  auprès  de  moi. 
(à  St.'Romain  et  à  Armand.') 
Messieurs^  quelle  est  cette  conduite  ? 
D'oii  vient  le  troubJe  qui  l'agite  l 

Armand. 

Eh  !  C2  n'est  rien  absolument. 
C'est  votre  fils  qui  fait  Penfant. 
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Moi ,  je  causais  avec  maderaoiseile 
Et  lious  allions  parler  de  vous  , 
Quand  votre  fils,  comme   un  jaloux, 
Est  venu  me  chercher  querelle. 

S   .-R  O  M  A    i    N.  , 

'       Quoi  !  mon  père ,  le  croyez-vous  ? 
F    E    R    V   A    L. 
Paix  ,  monsieur  ,  taisez-vous. 
Ah  !  quelle  ingratitude  extrême  ! 
Insulter  l'ami  qui  vous  aime.... 
St.-R    o    M    A   I    N. 
Mais  mon  père.... 

F   E    K    V   A    Z, 

Taisez-vous. 
Armand. 

De  grâce,  excusez  sa  jeunesse; 
Son  humeur  n'a  rien  qui  me  blesse. 
Il  est  vif ,  mais  on  cœur  est  bon. 
Il  me'ritera  son  pardon. 

F  E  R  V  A  L. 
Mon  ami ,  vous  êtes  trop  bon  ; 
Il  ne  mérite  aucun  pardon. 

St.-R    o    M    A    1    K. 
Ah!  son  insolente  bassesse 
A-la-fois  m'irrite  et  me  blesrc  ; 
Je  le  ferai  changer  de  ton. 
Pauline,  à  St.-Romain, 
Cessez  un  discours  qui  le  blesse. 
Croyez-moi  .votre  père  est  bon  j 
ïàchez  d'obtenir  son  pardon. 
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P  E  R  V  A  L  ,  à  Armand. 
Je  vois  ce  que  c'est ,  mon  ami ,  il  y  a  un  complot  ici  con- 
tre vous  j  mais  soyez  tranquille ,  il  sera  déjoué. 

St.-R  o  M  A  1  N. 
Ah!  que  je  souffre! 

F    E    R    V    A   L. 

En  dépit  de  tous  les  jaloux ,  je  vous  aimerai,  je  vous 
protégerai. 

Armand. 
Moi  ;  je  vous  suis  attaché  à  la  vie  et  à  la  mort, 

F  E  R   V  a  L  ,  ^  St. 'Romain. 
Ingrat! ....  voyez  quel  ami  vous  avez  offensé. 

St.-R  o  M  a  I  N. 
Mais,  mon  père. ... 

F    E    R    V  A   L. 

'Allons, paix!  monsieur. ]N'allez'V0us  pas  encore  me  prê- 
cher? parbleu  !  cela  vous  sied  bien,  (à  Armand)  Croiriez- 
Vous  ,  mon  ami ,  qu'il  vient  de  m'écrire  une  lettre  de  qua- 
tre pagesj  et  pourquoi?  pour  me  faire  de  la  morale.  Vous 
endouteriez-vous?  il  me  conseille  de  retourner  à  la  cam- 
pagne. 

Armand. 

A  la  campagne, ...  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

F  E  R  V  A  L. 

!N'est-il  pas  vrai  que  c'est  très-plaisant  î  il  me^  parle 

ôes  champs,  des  coteaux,  de  la  nature 

Armand. 
Ah!  dieux!  que  c'est  pastoral!  allons,  mon  ami,  ne 
nous  gronde  plus...  tenez,  il  va  faire  la  paix,...  donne 
^oi  la  main. 

St.-R  o  M  A  I  n  ,  à  part. 
Tout-à-l'heure  ^  nous  nous  dirons  deux  mots. 

Armand. 
Tant  que  tu  voudras,  jnou  ami.  Mais  en  vérité,  je  ne 


OPERA-COMTQUE.  Ta 

le  reconnais  plus.  Songe  donc  que  tu  as  déjà  une  affaire 
d'honneur  sur  les  bras.  Allons,  décidément  lu  as  l'or- 
gane de  l'humeur  querelleuse. 

,^  'F   E  R  V  A  L  ,  à  St,-Romain, 

jHre  vois  ,  monsieur  ;  je  serai  obligé  de  prendre  un 

parti  violent. 

Armand. 

Non,  non  ,  pas  de  parti  violent.  Envoyez  le  tout  sim- 
plement à  l'armée;  mettez  le  pendant  quelques  années 
dans  un  régiment...  il  n'y  a  rien  de  tel  pour  former  le  ca- 
*i'actère. 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Perfide  !...... 

r  E  R  V  A  !.. 
Voilà  un  conseil  d'ami.  Je  le  suivrai  dès  demain.  Mais 
l'heure  de  mon  rendez-vous  approche,  je  vais  m'y  rendre 
et  j'espère  que  je  serai  plus  heureux  qu'hier.  Je  vous 
retrouverai  ici,  mon  cher  Armand....  Oh?  ne  nous  sépa- 
rons plus  d'abord.  Adieu  .  mon  bon  ,  mon  tendre  ,  mon 
excellent  ami.  (^  à  Pauline)  Rentre  chez  toi,  moR  en- 
fant. La  crise  approche. . . .  point  d'imprudence. 


SCENE     VI. 

St.-R  OMAIN,ARMAN  D. 

Armand. 

Eh  bienî  es-tu  toujours  fiiché? 

Sfe.-R  o  M  A  I  N. 
Monsieur  ,  dès  ce  moment  tout  est  fini  entre  nous.,., 
j'ai  appris  à  vous  connaîlie. 

A    R     M    A     N    ï). 

Allons  donc ,  mon  ami ,  laisse  ce  ton  imposant...  il  ne  le 
va  pas  du  tout* 
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St  -R    O    M    A     I    N. 

Félicitez-vous  d'enlever  à  un  fils  le  cœur  de  son  père..; 
d'entraîner  un  honnête  homme  à  sa  ruine... 

A    R  M  A  îî  D. 

Ali!  sois  tranquille.  H  se  ruinera  bien  tout  seul.  Il 
n'aura  pas^besoin  de  moi.  Mais  c'est  un  diable  que  ton 
père.  Tu  ne  devinerais  jamais  où  il  est  en  ce  moment.  Je  te 
le  donne  en 'mille. 

St.-R  OM  A  I  N. 

Eh  bien! 

Armand. 

Il  est  allé  jouer  5  il  p\end  sa  revanche. 

St.-R  o  M  a  I  N. 

Oh  ciel!  avec  ce  fripon  ?'...  Je  cours  à  l'instant....  Oà 

sont-ils? 

A    R    M    A    N    D. 

Diable  m'emporîesi  je  le  sais....  Dans  quelque  maison 

de  jeu  aux  environs. 

St.-R  o  M  A  1   N. 
C'est  à  vous  que  je  m'en  prends  ,  monsieur,  et  vous 
me  rendrez  raison.... 

Armand. 
Raison....  Je  ne  peux  pas  dans  ce  moment-ci,  mon  ami 5' 
tu  vois  bien.  Voilà  trois  nuits  que  je  passe  joyeusement , 
et  je  t'avoue  que  j'ai  besoin  de  dormir.  Je  ne  sortirais  pas 
pour  mon  plaisir  ;h  plus  forte  raison  pour  me  couper  la 
gor-e  avec  mon  ami. 'A  mOn  réveil,  je  suis  à  toi.  Si  tu 
persistes,  nous  irons  au  bois  de  Boulogne,  suivant  l'u- 
sage,  pour  nous  ba'tre  ou  pour  dé  jeûner:  tu  choisiras 

Bon  soir ,  mou  cher  St.-Romaiu.  (  //  sort  en  chantant.  ) 
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SCENE     VIL 

St.-R  G  M  A  I  N  ,  seul. 

Grands  dieux  !  où  dois-je  porter  mes  pas  ?  Quelle  jour- 
née !  mes  serviteurs  me  trompent ,  mes  amis  me  trahis- 
sent,  et  mon  père  m'abandonne...  G  ciel  !  personne  ne 
ra'apprendra-t-il  où  il  se  trouve  ?  Labrie..,.  Lafleur.... 
Germain...  Holà  quelqu'un. 

SCENE     VIIL 

Aî^DRE  5  les  habits  tout  défaits  et  les  yeux  en  pleurs^ 
St.-RGMAIN. 

St.-R  O  M  A  ï  N. 

Ail!  riion  clier  André  ,  te  voilà.  As^tu  vu  mon  père  ? 
Où  est-il?  parle. 

A  N  D  n  É. 
Moi ,  m.onsieur,  je  ne  Tons  pas  vu  depuis  hier. 

St.-R  o  M  A  I  N. 
Comment? 

André. 
V'ià  que  j'rentre...  Ahî  c'est  fini...  je  veux  r'iourner 
cheux  nous. 

St.-R  o  M  A  I  wr. 

Que  t*est-il  donc  arrivé  ? 

André. 

Ali!  monsieur,  je  sonimrs  moulu,  je  sommes  rompu. 
Figiirez-vous  qu'hier  jVeux  détaler  devant  la  voiture  de 
not'[maitrc...  mais  ces  maudits  chevaux  dctaliont  eucoïc 
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plus  vite  qne  moi.  Tout-à-conp  ,  v'Ià  un  autre  caiTossequï 
vient  devant.  On  nie  rrie:  gare,  par  devant,  on  me  crie, 
gare  par  derrière.  Les  deux  cochers  allongent  le  bras 
comme  des  enragés,  s  bien  que  je  me  trouve  entre  deux 
fau-ts.  Eufija  je  tombe  ,  je  me  ramasse  et  je  m'en  vas  tout 
doucement  avec  mon  habit  de  coureur.  Je  me  perds  dans 
Paii^.  El  passant,  le  soir,  dans  une  belle  grande  mai- 
son ,  les  hommes,  les  f-mmes  et  les  enfans  courent  et 
Client  après  moi.  Uij  monsieur  b;en  honnête  me  demande 
quelle  heure  il  est.  Je  tire  ma  montre  et  il  me  la  prend 
pour  le  savoir  plus  vite.  Me  v'ià-ti  pas  qu'il  se  sauve  avec. 
Je  crie  au  voleur  de  toutes  mes  forces  r,  v'ià  qui  crie  en- 
core plus  foi  t  q.ie  moi.  La  patrouille  ariive,  on  me  mène 
au  corps  de  garde  et  j'y  couche  :  enfin  le  malin  ,  je  vois 
passer  un  dofi.estique  de  la  maison,  il  me  reconnaît  ,  je 
lui  conte  mou  aventure,  il  me  ramène,  et  me  v'  la. 

St.-R    G    M    A    I    N. 

Ah!  mon  pauvre  garçon. 

,fL  A   N  D  R  é. 

Et  ce  morysieur  Labrieqiii  me  disait  que  j'étions  formé... 
C'esi  fini,  je'ne  veux  plus  être  coureur  pour  courir,  je 
veux  letonrner  dieux  nous. 


SCENE    IX. 

AlXrrvÉ  ,    FERVAL,    St. -ROMAIN,   LABRIE, 

accourant, 

L   A    B   R  I  E. 

Ah!  monsieur^  voici  votre  père...  En  entrant,  il  vous, 
a  deiuaiuié.  Il  e^t  dans  la  plui  grande  agitation...  Il  est 
pâle  comme  la  uioit. 

F  E   R  V  A   L  ^  tJ\s^(i£ité  et  les  cheveux  endésordre* 

Anuré  ,  Labrie  ,  :.orle2. 
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A  N  D  R   É^  sortanc. 
Ah!  mon  dieu,  qu'a-t-fl  donc?   on  dirait  <ju*il  a  fait 
quelque  mauvais  coup  5  il  me  fait  peur. 

L  A  B  R  I  E. 

Je  vois  ce  que  c'est  ;  il  est  urgent  de  nous  faire  payer. 


SCENE     X. 
FERVAL,  St.-ROMAIN. 

St.-R    O    M    A    I    N. 

Mon  père... 

P    E    R   V   A   L. 

Laissez-moi. 

St.-R   o   M  A  I  N. 
O  ciel  ! 

F    E    R    V   A    L. 

Malheureux  père  ! 

St.-R   o  M   A  I  N. 
Ecoutez-moi ,  je  vous  eu  supplie. 

F  E  R  V  A  L. 

Ah!  monami,qiras-tu  fait?  {  Il  se  Jette  dans  un  fau-^. 
teiill  et  donne  les  signes  de  la  plus  profonde  douleur.) 

St.-R    o    M   A    I    N. 

Je  vous  entends. 

E  E   R    V  A  L. 

J'ai  tout  perdu...  tout...   les  biens  que  m'ont  transmis 
mes  pères,  le  fruit  de  plusieurs  siècles  d'économie,  d'ordre 
et  de  travail  :  tout  vient  de  s'engloutir  en  un  ^our.  Ah! 
St. -Romain,  quel  conseil  m'as-tu  donné  ? 
St.-R   o   M   A   I    N. 
De  grâce  ,  mon  père,  ne  m'accablez  pas. 

E    E    R    v   A    L. 
Dansqnel  afïrpux  abîme  me  snis-je  précipité?  H.'lns! 
je  ne  pouvais  lappercevoir....  Tu  l'avais  couvert  de  il^urs. 


ç^ô:  um  jour  a  paris, 

St.-R    O    M    A    I    N. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel,  calmez-vous.  J'ai  causé 
vos  malheur:,-,  mais  je  veux  les  réparer...  Je  suis  jeune  ; 
fai  de  la  force  ,  du  courage,  quelques   taleus.  Eh  bien  î 
fe  (ravaiUerai,  mon  pèrej  je  passerai  les  jours,  les  nuits  : 
rien  au  monde  ne  pourra  me  rebuter.  Ah  !  je  le  sens  ,  la 
fortune  doir  me  sourire  ;  eMe  n'est  cruelle  que  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  la  force  de  supporter  ses  rigueurs. 
F   E   R   v'  A  L. 
Mon  fils,  que  j'aime  à  vous  entendre  parier  ainsi!  Sans 
doute  le  chemin  de  la  fortune  ne  vous  est  point  fermé. 
Mais  voire  malheureux  père...  Qui  lui  rendra  l'honneur; 
la  roubideration?  Qui  pourra  l'excuser  d'avoir  follement 
dissipé  le  patrimoine  de  ses  eufans,  des  vôtres...  mon  fils. 
St.-R  o  M  A  I  N. 
Ahî  mon  père,  éloignez  ces  tristes  idées.  Toute  ma  vie 
sera  employée  à  vous  consoler. 

F  E  R  V  A   J.J  se  jettant  dans  ses  bras, 

Men  cher  fils  !... 


SCENE     XL 

Les    Mêmes  ,    L  A  B  R  I  E  ,    dans  le  fond, 

L    A    B    R    I    E. 

Monsieur  ,  tous  vos  gens  réunis 
Viennent  demander  à  2,rands  eris 
Que  l'on  acquitte  leur  mémoire. 
On  prétend  ,  pour  les  effrayer  , 
Que  vous  ne  pouvez  les  payer. 
Quant  à  moi  ,  je  ne  puis  le  croire  ; 
.Mais,  en  tout  cas  ,  il  faut  payer. 
Xes  Valets  de  pied  ,  Cocher  ,  Ecurie. 

Monsieur  ,  voici  notre  mémoire  ; 

A  l'instant  même  il  faut  payer. 
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St.-R    O    M    A    I    N. 

Messieurs ,  de  grâce  ,  un  peu  de  patience. 
Tous. 
A  l'instant  même  il  faut  payer. 

F  E  R  V  A  L. 
Ah  !  juste  ciel  !  quelle  insolence  ! 

L  A  B  R  I  E. 
On  vient  encore  :  il  faut  payer. 


SCENE    XII. 

Les  Mêmes,  Cuisiniers,  Tailleur,  Chapelier,  etc. 

Monsieur  ,  voici  notre  mémoire  , 
A  l'instant  même  il  faut  payer.     • 

L  A  B  R    I  E. 
Ehî  messieurs  ,  ou  va  vous  payer. 
Tous. 

A  l'instant  mémo  il  faut  payer  , 
Ou  nous  ne  quittons  pas  la  place. 

F  E  R  V  A  L  ,  iz  part. 
Vit-on  jamais  pareille  audace  \ 

Tous. 

Il  faut  payer  ,  il  faut  payer. 
A  R  M  A  N  D  ,  il  eiitie  du  côté  droit, 
Mais  quel  tumulte    on  me  n -veille; 
Et  quel  bruit  vient  à  mon  oreille  \ 
On  dit  que  vous  n'avez  plus  rien  , 
Que  vous  perdez  tout  votre  bien. 
Ali  !  vous  avez  fait  une  école. 
En  vérité  ,  ça  niedésole  ; 
Tous  comme  si  c'était  le  mien. 

Tous     ENSEMBLE. 
Il  est  tems  que  cela  finisse. 
(  11  faut  tacher  de  l'effrayer.  ) 
]Sous  iKus  plaindrons  a  la  Justice. 
A  Tixislant  même  il  faut  payer. 


33  UN  JOUR  A  PHRIS, 

Nerval. 
Paix  î  c'est  trop  souffrir  l'insolence  de  ces  misérables» 

L    A    B    R    I    E. 

Ahî    mon  dieu,  il  ne  parle  plus  comme  un  homme 
ruiné» 

F  E  R  V  A  L. 
Combien  vous  est-il  dû? 

L   A  B  R  I   E. 

'  Monsieur^  douze  mille  francs  pour  un  Jour...»  C'est  au 
plus  juste  ..  J'ai  léglé  les  mémoires. 

Î'erval  ,  citant  un  porte-feuille  plein  de  billets  de  caisse, 
Ç'uoiqu'eu  payant  le  tout,  je  sois  au  moins  trompé  de 
moitié,  je  suis  trop  heureux,  à  ce  prix,  d'être  délivré 
de  vous  :  voilà  la  somme  entière. 

St.-R  o  M  A  I  N,   à  part, 
O  ciel  ! 

Armand,  regardant  les  billets. 

Quelle  somme  immense  en   billets?  Est-^ce  que  vous 

avez  fait  sauter  la  banque  ?  Vous  n'avez  donc  pas  perdu? 

F  E  R  V   A   L. 

Non.  La  source  de  ma  fortune  est ,  Dieu  merci ,  plus 
honorable. ..  Labrie  ,  mets  à  la  porte  tous  ces  messieurs. 

L  A  B  R   I  E. 

Oui,  monsieur.  Il  est  tems  en  effet  de  châtier  leur  in- 
solence. A-t-ou  jamais  eu  idée  d'une  pareille  audace  ? 
Venir  demander  de  l'argent  à  monsieur,  venir  l'insulter 
jusques  chez  lui!...  ah!  il  y  a  une  heure  que  je  souffre 
Allons,  sortez  ,  faquins. 
{Il  les  pousse  dehors  et  les  précipite  les  uns  sur  les  autres.') 
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SCENE     XlII. 

ARMAND,  FERVAL,  St.-ROMAÎN. 

St.-R.  o  M  A  I  N  ,  56  jetant  aux  pieds  de  son  pere^ 
Ah  !  mon  père  ,  il  n'est  donc  pas  vrai  ?.,. 

E  E  R  V  A    L. 

Malheureux  enfant  !  as-tu  pu  croire  que  je  démentirais 
en  un  jour  quarante  ans  de  sagesse  et  de  bonne  conduîle, 
«t  que  je  me  livrerais  ,  à   mon   âge  ,  à  des   dissipations 
qui  ne  sont  pas  même  pardonnables  au  tien  ? 
Armand. 

Comment',  c'était  une  feinte?  eh  bien!  c'est  char- 
mant )  j'en  ai  été  dupe  ,  moi. 

St.-R   O    M    A   I   N. 

Ah  î  mon  père  j  que  je  suis  honteux  ! 

F  E  R  V  A  L. 

Mon  fils,  pour  être  tout-à-fait  sage ,  il  faut  devenir 
époux  et  père.  J'ai  fait  choix  pour  toi  d'une  compagne 
douce  ,  riche  et  jolie. 

St.-R  o  M  A  I  N. 

Ah!  je  vous  en  supplie  ,  ne  songeons  en  ce  moment.,* 

F  E  R  V  A  L. 

La  refuseriez-vous  encore  ? 

Armand. 

Sans  doute  ;  nous  avons  des  idées  romanesques. . .  « 
sentimentales..-.,  il  veut  voir  si  le  cœur  ,  l'inclination,  la 
sympathie. 


UN  JOUR  A  PARIS  , 


SCENE     XIV. 

Les  Mêmes,  PAULINE  et  ANDRÉ',  qui  sortent  d'un 
cabinet  à  ia  gauche   du  théâtre» 

F  X-   R  V  AX. 

Mon  fils,  ayez   confiance  en   moi:   acceptez    voire 
.épouse  de  ma  main. 


Mon  père. 


St.  Ho  MA  I  N- 
F  E  "R  V  A  t. 


Le  portrait  cjue   je   vous  en  ai  fait  n'est  pas  flatté.., 
vous  pouvez  vous  en  convaincre  :  la  voilà. 

Si.-R  o  M  A  I  N  ,  appercevant  Pauline, 
Quo^*  ?  mon  père  ,  c'était..., 

Fe  R  V  A  L. 
Ta  femme  ,  la  fille  de  mon  meilleur  ami.  Vous  voua 
ajmez  ,  mes  enfans^  vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vieil- 
lesse. 

.Pauline  et  Sr.-RoMAiN  ,  se  jetant  dans  les  bras  de  FervaL 
mon  pèi^.... 

Armand. 
Eh  bien  !  voilà  un  tab'eau  qui  m'émeut.  C'est  âîuga-j 
lier....  il  y  a  dix  ans  que  ça  ne  m'était  arrivé. 


SCENE     XV. 
Les  Mêmes  ,  L  A  B  R I  E. 

L    a    B    R    I    E. 

Monsieur  ,  vos  ordres  sont  exécutés  :  lou3  les  coquins.  \ 
sont  dehors,  [ 
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